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PREMIÈRE ÉTUDE
L'Étude qu'on va lire est due au plus singulier, au plus propice des hasards. Je m'explique.
Pendant les rares et courts loisirs que lui font la politique de l'Europe et le gouvernement de la France , l'Empereur recueille tous les éléments d'une histoire sérieuse de Jules César.
Les détails nautiques, assez nombreux dans les Commentaires , ont naturellement attiré l'attention de Sa Majesté , et d'autant plus qu'ils ont été négligés par les historiens, comme par les
traducteurs des Mémoires de César. L'Empereur a cherché à connaître les navires employés au sixième et au septième siècle dé Rome, pour le transport des hommes, des chevaux, des machines et des vivres, et les vaisseaux armés pour la guerre.
La construction de tîeux-ci , qu'emportaient des rames nombreuses , rangées par groupes ou par étages, est restée jusqu'ici un problème, malgré tous les efforts de la critique.
L'organisation des rames dans les navires antiques présente des difficultés assez mal comprises par les érudits et les gens du métier pour que, dans les traités nombreux où elles sont exposées, aucune solution n'y soit proposée qui puisse satisfaire un esprit raisonnable et pratique.
L'Empereur résolut donc de reprendre une question toujours entière, et d'interroger luimême les textes et les monuments dont l'érudition la plus sagace, la plus autorisée n'a su tirer que des hypothèses , ingénieuses peutêtre , mais assurément inadmissibles , et , de fait, rejetées par tous les hommes qui ne sont point restés étrangers aux choses de l'art naval.
Le 2 mai 1860, Sa Majesté fit au Cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale Thonneur de le visiter. Ce qu'elle y allait chercher surtout c'était ce que ce cabinet possède de pièces portant à leur revers des figures de vaisseaux. Le savant conservateur des médailles montra à l'Empereur les plus beaux morceaux de cette catégorie , ceux où les navires ont la meilleure apparence, et dont le bon état laisse le mieux lire dans le travail du graveur, avec les formes générales des bâtiments, le nombre et l'arrangement des rames.
Sa Majesté fit un choix parmi ces pièces, puis demanda si quelque traité moderne pourrait lui offrir l'image de navires, empruntés aux marbres ou aux peintures antiques, et gardés dans les musées de l'Italie. De fortune, M. Chabouillet avait auprès de lui mon Archéologie navale; il en ouvrit le premier volume à l'auguste visiteur, qui y vit trois bâtiments à rames , — deux unirèmes et une trirème — gravés d'après une peinture de Pompéi, une mosaïque existant à Pouzzoles, et un bas-relief en marbre, classé parmi les monuments précieux que montre avec orgueil le musée Bourbon de Naples.
L'Empereur daigna parcourir le livre que
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M. Chabouillet lui faisait connaître, et, recourant au titre de Touvrage où il lut un nom qui , certainement, n'avait jamais été prononcé devant Sa Majesté , s'informa de la qualité de Técrivain qui portait ce nom. « Sire, M; Jal a n rhonneur d'être l'Historiographe de la marine « impériale. — Ah ! » et fermant le livre :
cf Faites porter, je vous prie, ces deux volumes a aux Tuileries; je veux les lire. »
Je fus bien vite instruit de ce qui venait de se passer au Cabinet des médailles. Je pensai entrer dans les vues de Sa Majesté en lui offrant un livre où la marine antique occupe une plus grande place que dans V Archéologie navale; je me hâtai d'adresser à l'Empereur mon Glossaire nautique, en le suppliant d'en agréer l'hommage. Le 5 mai, je reçus la lettre que voici :
« Monsieur ,
« L'Empereur a apprécié le mérite et l'utilité « du Glossaire nautique dont vous êtes l'auteur, a et que vous avez offert à Sa Majesté. Elle a « accepté avec beaucoup de plaisir cet ouvrage,
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« et elle me charge d'avoir rhonneur de vous (c adresser tous ses remercîments.
a Agréez, etc. ,
«Le secrétaire de l'Empereur, Chef du
cabinet.
« MOCQCARD. »
Ce billet si gracieux me comblait. Je ne formais plus qu'un vœu : c'était que l'Empereur trouvât dans mes travaux quelques notions qui pussent lui être utiles.
Il me semblait que cet incident heureux qui avait mis sous les yeux de Sa Majesté le résultat de mes longues études ne devait pas avoir d'autre suite; il n'en fut cependant point ainsi. Le 6 mai, je reçus de M. le chambellan de service une lettre qui m'annonçait que Sa Majesté me recevrait le lendemain 7, à trois heures.
Je me rendis aux ordres de l'Empereur, ému, troublé, comme on peut le croire , mais bientôt rassuré par la grâce noble et charmante , par la. bonté digne et familière avec laquelle Sa Majesté daignait m'accueillir. Après quelques mots
trop indulgents sur des travaux dont elle voulut bien féliciter le patient auteur. Sa Majesté me dit en souriant : « A mes moments perdus , je « m'occupe de l'histoire de César. I^ marine « romaine a sa part dans mes études prélimi- « naires , et je vous ai prié de venir pour me <ï dire comment vous entendez la construction (f des galères antiques et les ordres différents des c< rames, agents de ces navires. — Je ne les en- « tends pas du tout, Sire, répondis-je tout na- « turellement à l'Empereur, et j'ai presque honte « de l'avouer à Votre Majesté ; mais c'est la véc( rite. Je me suis occupé beaucoup moins des « marines antiques que de la marine du moyen « âge, et je suis bien loin d'être fixé sur une « question longtemps controversée et singulière- « ment obscure. Tout ce que j'en sais, c'est (( qu'aucun des systèmes proposés pour sa soie lution, depuis trois siècles , ne me paraît ad- « missible. — Mais vous croyez à la superposi- « tion des rames en deux étages, et voici un « texte cité dans ce volume , qui vous paraît ne « pas laisser de doutes à cet égard. » Et l'Empereur me montra un passage des Tactiques de Léon le Philosophe, qu'il avait marqué d'un signet de papier, dans le premier tome de mon
Archéologie. J'entrai alors dans quelques détails techniques sur les navires à rames du moyen âge et des âges plus voisins du nôtre, insistant sur le fait de la tradition, que tout me démontre avoir été constante depuis les Phéniciens et les Grecs jusqu'au dix-huitième siècle, dans la construction des galères, au moins de celles qu'animait un seul rang de rames, de celles aussi qui , des temps antérieurs à la fondation de Rome jusqu'au dixième siècle de notre ère environ, obéissaient à l'impulsion de rames rangées en files sur deux étages.
Sa Majesté me fit l'honneur de m'écouter avec une attention que je craignis à la fin de lasser. Je m'inclinais respectueusement pour prendre congé de l'Empereur, le remerciant de l'honneur inespéré qu'il m'avait daigné faire de m'admettre en sa présence , lorsque Sa Majesté me dit : « J'ai envie de faire construire une ff trirème à l'antique pour nous bien rendre « compte du système mis en pratique par les « constructeurs grecs et romains. — C'est une « idée excellente. Sire; le résultat peut être trèsn utile, et, dans tous les cas, l'essai ne peut « manquer d'être intéressant. Au seizième siècle, <c à Venise, Vittore Fausto fit une quinquérème
« qui brilla sur la lagune et fut chantée par tous « les poètes. C'était un navire à cinq rames par a bancs et non un vaisseau à Tantique, comme « le Fausto l'avait pensé, comme le dirent le a Bembo et Venise tout entière. Mais Fausto a avait bien fait de tenter son essai, qui ne fut « pas heureux et ne doit point décourager Votre a Majesté (1). »
Je quittai l'audience de l'Empereur, désolé et presque humilié de n'avoir pas eu une solution pratique, à proposer à Sa Majesté, pour aider à la satisfaction du désir qu'elle m'avait fait Thonneur de manifester devant moi , de voir flotter bientôt un vaisseau long ayant trois rangées de rames actives. Je sentis que j'avais un devoir à remplir, et, convalescent à peine d'une longue maladie, fniit de pénibles labeurs , j'entrepris une tâche que je finis, le 6 juillet, à la campagne, pendant le temps d'un congé où rien ne put être donné au repos.
Cette tâche était difficile. Elle fut vraiment rude; mais j'allai jusqu'au bout, sans découragement et assez vite pour que ma solution, si elle était admissible, pût trouver immédiatement une
(1) Sur la quinquérème de Villore Fausto, voir ArchéoU navale, t. V\ p. 377-392.
application pratique. Je savais, en effet, que Sa Majesté avait chargé M. Dupuy de Lôme, ingénieur dont la réputation est grande dana les marines européennes , et qui a construit d'excellents et de magnifiques navires (1), de lui proposer le plan d'une trirème faite à la manière antique. Je ne doutais point que l'habile constructeur ne trouvât un système à l'aide duquel un vaisseau long marcherait et évoluerait à merveille, tant à la voile qu'à la rame; mais il pouvait se faire que l'archéologue eût connu des
(i) Directeur des constructions navales, et directeur du matériel au Ministère de la Marine, M. Dupuy de Lôme est auteur de plusieurs des plus beaux vaisseaux qui flottent aujourd'hui sur les deux océans de la France. Le vaisseau qui établit sa réputation est k Napoléon, devenu le type de navires à vapeur qui sont Tadmiration dés meilleurs juges en cette matière. L'Algésiras^ vaisseau de la famille du Napor léon^ est tout entier, coque et machine, de M. Dupuy de Lôme, qui a fait exécuter lui-même ses plans, comme il vient de le fah^ pour la Gloire^ grande frégate cuirassée de fer, qui récemment, de Toulon à Alger, sous les yeux de S. M. l'Empereur, vient d'accomplir sa première navigation , pendant laquelle elle a complètement justifié les prévisions de celui qui Ta créée. Même après la Gloire^ on peut citer comme de parfaits navires les corvettes à vapeur dont le Caton est le type. On voit que grands et dignes de reconnaissance sont les travaux dont M. Dupuy de Lôme a enrichi l'art de l'architecture navale, et les services rendus par lui à la marine française. Il est jeune, il est énergique; riche du présent^ l'avenir lui appartient. •
monuments écrits ou gravés qui auraient échappé aux recherches de l'ingénieur, et que, sous ce rapport, son travail, qui s'était proposé pour résultat de donner tous les éléments constitutifs d'un vaisseau véritablement antique, c'est-àdire d'un vaisseau fondé, si j'ose parler ainsi, sur les textes anciens, sur les médailles et les bas-reliefs grecs et latins, qu'une saine critique peut considérer comme véritablement historiques, que son travail, dis-je, ne fût point inutile à l'architecte naval chargé par l'Empereur de faire revivre les trirèmes contemporaines de César.
J'eus l'honneuT d'adresser mon manuscrit à Sa Majesté le 29 juillet 1860, et, le 2 août suivant, je reçus de M. Mocquard une lettre contenant un ordre de l'Empereur que Monsieur le chef du cabinet de Sa Majesté me signifiait en ces termes : « L'Empereur, à qui je me suis em- « pressé de remettre votre Mémoire sur les tri- « rèmes des anciens , désire que vous commu- « niquiez vos idées à M. Dupuy de Lôme, et que a vous en confériez avec lui. Je lui en donne w avis. »
Sa Majesté fut obéie tout de suite. Nous eûmes, le 4 août, M. Dupuy de Lôme et moi, une longue
conférence sur la construction des navires à rames de l'antiquité. M. Dupuy de Lôme ne connaissait encore de mon système que ce que lui en avait dit un ingénieur de mes amis à qui j^avais demandé des conseils pour la réalisation pratique de mes « idées », et qui avait bien voulu m'aider à les formuler ; car il y avait là un travail d'ingénieur qui n'était pas de ma compétence et que je n'avais abordé qu'avec une juste défiance de mes forces. L'Empereur avait communiqué, la veille, à M. Dupuy mon travail, que celui-ci n'avait pu lire encore, mais qu'il me promit de lire bientôt. Je vis deux projets étudiés ; M. Dupuy de Lôme poursuivait l'exécution de l'un d'eux, Sa Majesté l'ayant approuvé. Dans ce projet, l'ingénieur plaçait sur un pont^ et à ciel ouvert, ses trois rangs de rameurs. L'autre, enfermant les rameurs de l'étage inférieur dans un entre-pont, établissait sur le pont de la trirème les deux rangs supérieurs de rames. Celui-ci, inspiré par mon système, dont les principales données, ainsi que je viens de le rapporter, avaient été connues de M. Dupuy de Lôme, qui me le dit lui-même comme pour me l'apprendre si je l'avais ignoré; celui-ci se trouvait ainsi tout naturellement écarté, le constructeur de la
future trirème n'ayant pour l'appuyer aucun des textes sur lesquels j'avais édifié mon hypothèse, et qui étaient pour moi d'un prix inesti* mable. Je n'eus pas de peine à lui faire comprendre que son projet , qui promettait d'ailleurs un navire riche de bonnes qualités, élégant dans sa forme et propre à une marche rapide, aurait contre lui la critique des archéologues, qui n'y trouveraient point appliquées certaines règles ressortant de quelques textes dont il fallait absolument tenir compte. En homme supérieur, M. Dupuy de Lôme fit bien vite le sacrifice de ses vues, et me demanda d'ailleurs le temps de se convaincre en étudiant les preuves que j 'apportais, dans mon Mémoire, à l'appui de ma solution; puis le 10 août il m'écrivit un billet que Ion me permettra de citer ici :
tt Monsieur,
« J'ai achevé hier soir la lecture attentive de votre Mémoire sur les navires à rames des anciens. Déjà, à la suite de notre première conversation sur ce sujet, j'étais décidé à adop-
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ter, pour la trirème que l'Empereur veut faire construire, la solution d'un pont couvrant le rang inférieur des avirons. J'ai donc donné tout de suite des ordres pour l'adoption de celui des deux plans que je vous ai montrés , qui était conforme à cette solution que vous préconisez comme la plus justifiée par les textes.
«Ce que vous m'avez fait l'honneur de m'écriré, depuis, sur la rentrée me paraît aussi fort bien établi. Je n'ai donc plus aucun doute sur la convenance d'adopter, comme plus conforme aux textes, la trirème avec un pont couvert et sans rentrée sensible.
tf Je suis heureux, Monsieur, de cette circonstance qui m'a procuré le plaisir véritable de vous entendre discuter ces questions avec l'autorité que vous avez si justement acquise.
« Recevez, Monsieur, etc.
« DUPCY DE LOME. »
Cette lettre si loyale et si courtoise me fit un grand plaisir, moins parce qu'implicitement elle reconnaissait ce que je pouvais avoir de légitime prétention à la propriété d'une idée déclarée applicable — et appliquée en effet au-
jourJ'hui, — que parce qu'elle me confirmait dans la persuasion où j'étais, que j'avais eu le bonheur de trouver une solution pratique à une difficulté depuis bien longtemps envisagée par un grand nombre de savants critiques et de constructeurs habiles, et jamais résolue.
Je demande pardon au lecteur de me montrer moins modeste qu'il ne me convi^idrait sans doute de le paraître ; mais qu'il veuille bien se mettre un moment à la place d'un homme de lettres sans renommée, à qui arrive l'heur si grand de trouver le mot d'une énigme que tant d'érudits, justement honorés pour leur savoir, la hauteur de leur intelligence, la finesse de leur esprit, chercbèrent en vain depuis la renaissance, et peut-être sera-t-il indulgent pour la faiblesse vaniteuse dont je viens de me rendre coupable.
Je revis bientôt M. Dupuy de Lôme ; je le remerciai de ce qu'il m'avait fait la grâce de m'écrire, et me mis complètement à sa disposition pour l'avenir. Je lui parlai d'une foule de détails qui pouvaient contribuer à donner à sa trirème la physionomie antique dont il était si essentiel de la décorer , la critique des antiquaires devant, sans doute, quand cette trirème
flotterait, s'exercer sur la poupe, sur la proue, sur le côté, sur tout enfin. 11 fallait, à mon avis, ne rien négliger pour faire revivre complètement les navires des anciens, dans l'échantillon que l'Empereur voulait en donner aux savants de l'Europe. M, Dupuy de Lôme fut tout à fait de cet avis et me pria de communiquer à M. Mangin, ingénieur chargé de suivre la construction de la galère qui allait s'édifier au chantier d'Asnières, tout ce que je pourrais réunir d'informations pour l'œuvre principale, aussi bien que pour la décoration extérieure et intérieure du navire, dont le plan définitif allait être arrêté; Je ne manquai pas de me conformer aux intentions de M. Dupuy de Lôme. J'eus avec M. Mangin une conversation à l'issue de laquelle je rédigeai un petit mémoire où je réunis toutes les notions dont je supposais que l'acquisition pouvait n'être pas indifférente à cet ingénieur.
Le 15 septembre 1860, je reçus de lui le billet suivant :
« Monsieur;
a La lettre que vous avez bien voulu prendre la peine de m'écrire contient des renseigne-
ments pleins d'intérêt et.qui me seront d'une grande utilité. Je les considère comme mon vade mecum pour les détails de la construction dont je suis chargé, et je vous prie de vouloir bien agréer mes sincères remeroîments.
a Monsieur votre fils a eu l'extrême obligeance de m'apporter un spécimen de décoration pour la maîtresse partie du navire; il s'y révèle un goût parfait et une grande habileté de dessinateur. Mais il est encore bien tôt pour songer à ces détails ; d'ailleurs j'ai besoin de prendre à ce sujet les ordres de M. le directeur du matériel (M. Dupuy de Lôme). Les formes générales sont arrêtées, et c'est déjà un grand poitit , car nous allons maintenant faii e rnar* cher la construction rapidement,
« Agréez, etc.
« Am. Mangin »
Le point de départ que je crois vrai une fpis admis, le système adopté dans ce quHl a d'essentiel, à savoir l'emplacement des rameurs du rang inférieur, on peut faire dix plans de trirèmes se ressemblant beaucoup, et ne différant l'une de l'autre que par les détails de longueur, de largeur
et de creux. M. Dupuy de Lôme a eu d'excellentes raisons pour construire une galère à trois rangs de rames d'une petite^taille : d'abord, le navire qu'U avait à faire étant exécuté à titre d'essai, il importait d'en réduire les dimensions; la trirème devant d'ailleurs naviguer sur les eaux de Paris, il fallait n'eu pas exagéra la longueur pour qu'elle pût évoluer sans difficulté; enfin, au risque d'avoir une couverte un peu étroite pour l'emplacement des rames supérieures et le passage nécessaire au service du navire, entre les deux rangs des rameurs maniant les plus longs avirons, il fallait rétrécir la galère, afin qu'elle pût aisément passer sous tous les ponts, d'Asnières à rinstitut. M. Dupuy s'est donc décidé à donner à son bâtiment :
De longueur à la flottaison 39*,25.
De largeur au maître bau 5",50.
De creux ^",18.
11 a muni sa trirème de t30 rames et a taillé aux rameurs thranites des avirons longs de 7 mètres 20 centimètres environ.
Désireux de créer un navire bon marcheur, — on verra dans mon projet, que cette pensée ne
m*a point préoccupé, et que je me suis contenté de supposer ma trirème ne marchant pas mieux que les galères unirèmes du moyen âge et du dix-septième siècle, — M. Dupuy de Lôme a voulu que son bâtiment eût des façons fines; il n'en e^t que plus élégant. Ma trirème serait un peu plus largement assise sur Teau, moins gracieuse, par conséquent ; mais je n'ai connu aucun monument qui m'autorisât à prêter aux vaisseaux longs antiques les façons étroites qu'avaient à l'arrière les galères contemporaines de Louis XIV , dont M. Dupuy de Lôme s'est rapproché.
Au moment où j'écris, la. construction de la trirème commandée par l'Empereur n'est pas encore bien avancée; mais ce qui de sa membrure est déjà monté fait connaître que ce vaisseau long sera d'ime belle apparence. Tout porte à croire que ce sera un bon navire, et que M. Dupuy de Lôme aura réussi à produire un curieux, noble et complet modèle des vaisseaux antiques faits pour la guerre.
Voilà connus du lecteur l'histoire du petit ouvrage que je place sous ses yeux, et le premier chapitre de celle delà trirème faite par M. Dupuy
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de Lôme , deux oeuvres qui ont d'intimes rapports. Lorsque , pour rendre compte à Sa Majesté de ce que j'avais fait, en exécution de ses ordres, qu'elle m'avait fait connaître le 2 août, j'eus l'honneur de lui écrire le29 septembre 1 860, je disais :
a Je suis heureux , Sire , de voir le système que m'a suggéré une étude laborieuse, patiente et faite avec l'ardeur que j'ai toujours apportée à mes travaux sérieux, approuvé par un des maîtres de son art, et mis en pratiqué dans la construction de la trirème qui s'édifie pour Votre Majesté. C'est une bonne fortuné bien grande pour un humble archéologue d'assister à la réalisation matérielle de ses idées; cette bonne fortune, ce sera ma gloire de la devoir à l'Empereur, dont un désir m'a fait surmonter des obstacles qu'on pouvait croire invincibles. Je tremblais d'échouer dans ma tentative; aujourd'hui je crois avoir réussi à faire faire un pas à la question de la restitution des navires antiques, sinon à avoir résolu tous les problèmes qui s'y rattachent. Sans Votre Majesté, je n'aurais pas osé entreprendre une tâche qui longtemps avait effrayé ma faiblesse; l'Empereur a paru souhaiter que je fisse un effort , je le remercie très-humblement
de m'avoir laissé deviner une pensée qui m'a soutenu et inspiré dans l'exécution d'un travail, le dernier sans doute de son espèce que mon âge et surtout ma santé me permettront de faire. »
Sa Majesté a pensé que la publication de mon Étude sur , la marine contemporaine de Jules César ne serait pas sans utilité pour les marins , les érudits, les traducteurs des historiens et des poëtes anciens , tes professeurs des lycées et leurs élèves. Elle a trouvé juste qu'au moment où, la trirème de M. Dupuy de Lomé étant mise à l'eau, une discussion naîtra probablement entre les antiquaires français et étrangers sur le système qui a prévalu dans sa construction , je ne perdisse pas mes droits à la priorité de l'idée, et que j'acceptasse en conséquence la plus grande part dans les critiques qu'il pourra soulever. Elle a donc bien voulu permettre qu'un Mémoire, fait seulement pour elle, fût imprimé et livré au public. L'Empereur a daigné faire plus encore : il a ordonné que l'édition en fût donnée à ses frais. Je ne saurais dire combien je suis profondément reconnaissant et touché de cette marque de haute protection, accordée par
Sa Majesté à des essais , bien peu dignes assurément d'une telle faveur, et dont le sujet qu'ils ont pour but de faire connaître constitue seul l'intérêt.
Paris, 30 octobre 1860.
NAPOLEON III
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De quels éléments était composée la flotte de César?
Quelle importance, quelle forme, quelle organisation avaient les navires dont se servit ce grand homme pour le transport de ses troupes, pour ses voyages et pour ses luttes sur mer contre les Armoricains, puis contre son antagoniste Pompée?
A la première de ces questions, ; la réponse est facile ; elle l'est moins à la seconde.
Longtemps, pour ma part, j'ai cru sans solution possible le problème qui a occupé sérieusement, depuis le seizième siècle, des savants très-distingués,
mais par malheur ignorants des choses de la marine; des marins très-habiles, mais qui n'ont pu donner à l'érudition aucun moment de leur \ie, remplie par les obligations de leur métier. Je n'avais guère eu le temps de m'appliquer à une étude, trèsintéressante sans doute, mais hérissée de difficultés. Mère de la marine moderne, la marine du moyen âge avait réclamé mes premiers soins; et, bien malgré moi assurément, j'avais dû ajourner, sans terme prévu, l'époque où je pourrais m'occuper de la marine antique, aïeule de la marine actuelle, qui, plus qu'on ne le croit, ressemble à sa grand' mère, et à ce point même qu'il est impossible de méconnaître leur étroite parenté, quand on regarde attentivement l'une et l'autre.
D'autres travaux m'avaient éloigné de la voie où ma destinée semblait être de n'entrer jamais, tant 'les obstacles s'étaient multipliés alitour de mon désir : une circonstance bien heureuse pour moi. un hasard singulier qui m'a valu le plus grand honneur que pût ambitionner un homme de lettres obscur, une bonne fortune inespérée, enfin, ip'y ramène et ni'impose, — douce contrainte, — le devoir de chercher à deviner l'énigme posée devant la science depuis plus de mille ans, par quelques mots incompris jusqu'ici.
Sans préambule, marchons droit au but que j'entrevois.
Qui, mieux que César lui-même, pourrait nous parler de la flotte de César? Suivons donc pas à pas l'auteur des Commentaires; écoutons ses récits; rendons-nous compte des faits qu'il rappelle, sans se préoccuper des détails qu'il connaissait parfaitement, et que connaissaient aussi ses contemporains, pour qui il écrivait ; expliquons certaines choses qui ont besoin d'être analysées pour être suffisamment entendues; corrigeons les versions inexactes des traducteurs qui mentent au texte de César dans le plus grand nombre des passages où il est question de la navigation et des vaisseaux; et notons en passant les noms des navires que mentionne l'historien.
Ce premier travail rapidement fait, venons à un autre plus ardu. Celui-ci veut une marche lente pour être sûre ; il appelle une critique clairvoyante, minutieuse, sévère des textes et des images qu'ont allégués les savants; il me conduit à un essai' de, restitution des navires ronjains propres à la guerre, restitution que je tâcherai d'élever au-dessus de la condition douteuse de l'hypothèse , m la faisapt pratique autant qu'il sera en moi d'y parvenir.
Ainsi, deux parties dans cettaEtude : l'Histoire et LES Navires.
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César est en lUyrie; uû message de Crassus lui arrive : les Vénètes retiennent Silius et Vélanius qui sont allés demander des vivres pour Farmée romaine à ce peuple, fier de sa position derrière une mer dangereuse, fier de ses vaisseaux, les meilleurs de cet océan, fort de ses alliances avec les petites nations voisines qui le défendent du côté de la terre. César conçoit lé dessein de punir l'audace des gens de la Vénétie ; il veut les attaquer sur cette mer par laquelle ils se croient bien protégés. Il envoie Tordre au jeun« P. Crassus de faire construire sur le rivage de la Loire un certain nombre de vaisseaux longs {naves longas)^ de lever, dans le pays, des rameurs qu'on exercera promptement, de réunir un corps de matelots pour le service des voiles, des timoniers faits à la manœuvre du gouvernail, enfin des pilotes
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que des navigations fréquentes le long de la côte occidentale de la Gaule ont familiarisés avec le Mot Bihan (1) et les écueils qui en rendent l'abord redoutable à ceux qui le tentent pour la première fois et sans guides sûrs.
Caïus est obéi. Sans doute, en même temps qu'il écrivait à Crassus, il expédiait à Biome un officier chargé d'enrôler quelques bons charpentiers de navires pour diriger l'édificatioû des vaisseaux longs, dont la forme devait être inconnue aux riverains de la Basse-Loire. Quoi qu'il en soit, l'œuvre de la construction marcha vite ; la levée des équipages ne souffrit pas de ^andeâ difficultés, et tout était prêt dans l'escadre romaine, lorsqu'au printemps César arriva aux lieux où était réuni cet appareil naval.
De leur côté, les Vénètes s'étaient préparés' à la guerre ; ils avaient muni leurs navires de tout ce qui pouvait leur être nécessaire, et les avaient réunis en une seule flotte, dans les eaux de Vannes.
Le commandement des vaisseaux romains , auxquels étaient venus se joindre des navires qu^avaient pu fournir les Poitevins et les autres petites nations maritimes qui vivaient en paix alors avec les con-^ quérants, fut confié à D. Brutus, malgré son jeune âge, ou peut-être à cause de sa jeunesse qui le rendait propre aux entreprises aventureuses. Brutus
(1) Mer petite (cetto-breton);
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monta le vaisseau qui portait renseigne, marque de son conimandement, pendant que César allait aux Vénètes avec les gens de pied qu'il menait par terre. Contrarié par les vents d'ouest et de nordouest, par une mer agitée et dure qui venait du large, par des marées fortes qui le portaient tantôt dans l'Océan, tantôt sur un rivage dénué de ports où se réfugier au besoin, Brutus lutta durant quelques mois d'été contre la nature , plus terrible que ne pouvaient l'être les hommes qu'il cherchait sans les pouvoir rejoindre.
A la fin, cepfîïidant, la flotte armoricaine fut aperçue par les bâtiments légers que le préteur avait lancés à la découverte. Cette vue produisit une surprise indicible aux Romains, qui ne connaissaient encore que par ouï-dire les navires vénétiens. On leur avait bien appris que ces navires , très-élevés au-dessus de l'eau , étaier^t entièrement construits en bois de chêne et Ués par des baux (1), d'un pied
(1) Transira, poutres allant d'un côté à Tautre du navire pour en retenir les murailles. Les constructeurs français leur donnent le nom de baux, d'après les Allemands qui les nomment haumm (angl. heams, angl.-sax. bycma). Dans les premiers navires à rames non pontés, les transira furent à la fois baux et bancs pour les rameurs; quand les navires furent couverts d'un pont, les transira ou btfux servirent d'appuis à cette couverture, et les bancs qu'on établit sur le pont conservèrent le nom qu'ils avaient de transira. C'est dans le sens de bancs que Virgile a employé six fois ce terme (l. III, v. 289; l. IV, v. 573; I. V, V. 136, 663, 752; 1. X, V. 306). Certains traducteurs des
d'équarrissage , tenus aux membres latéraux par des clous eti fer gros d'un pouce ; mais ce qu'ils voyaient était bien au-dessus de l'idée qu'ils s'étaient faite de ces masses flottantes.
Que pourrait, sur les flancs épais de ces bâtiments, l'éperon d'airain dont était armée la proue du vaisseau long, relativement si faible, si fragfle, si peu hors de l'eau, et dont la tour, dressée à l'avant, sur le pont antérieur au premier banc des rameurs, n'arrivait pas au niveau du plat bord du vénète , si étrangement enhuché (1)? Si les navires élevés avaient l'avantage de la hauteur et de la solidité, les vaisseaux romains avaient ceux de la légèreté, de la vitesse; et puis, quafiid les armoricains ne pouvaient aller qu'à la faveur du vent, les navires de Brutus pouvaient se servir , suivant l'occurrence, de la voile ou de la rame : dé la voile, pour aller à l'ennemi si le vent ne leur était pas contraire ; de ta rame, pendant l'action, pour manœuvrer entre les vénètes, qui ne marchaient^ eux, qu'au moyen de peaux de bœufs amincies par un instru-
Commentaires se sonl trompés en supposant que Gésâr Toalait parler ici des bancs des navires vénètes : ces vaisseaux n'étaient point bâtiments à rames ; leurs transira étaient des baux. Le mot transtra, — je ne vois point que transtrum, trèsHnatorcl et très-nécessaire cependant, ait été employé, par les auteurs, — vient du verbe « tratisire, traverser, » j'ai à peine besoin de le dire.
( I ) Vch, élevé, en cello-breton.
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ment de silex ou de fer (1), surfaces lourdes^! solides, tenant lieu aux Gaulois de la toile de lin {carba- ^is) (2) que les navigateurs tie la Méditerranée ouvraient au souffle de Favonius ou d'Auster.
L'adresse, la ruse, les stratagèmes, et, plus que tout cela, le courage personnel, étaient ce que les Romains avaient à opposer aux marins de Vannes, qui devaient les accabler de pierres tombant du haut de leurs remparts. D'aussi loin que Brutus eut aperçu les Vénètes, qui se rangeaient pour le combat, il fit préparer les faux qu'on avait embarquées à bord de chacun des navires. Au lieu de les emmancher à un bois court et facilement maniable, on les lia à des perches, à des antennes de rechange, à tout ce qu'on feut de long, de fort et de capable d'être utilement attaché aux mâts pour être porté au dehors., à la hauteur du gréement des navires vénéliens* Ce qu'on se proposait dans l'emploi de la faux , ainsi disposée , c'était de trancher les appuis latéraux des mâts, faits de chanvre, et non de
(1) « PeUes, pro velis, alutœque tenuiter confeciSy si?e propter lini inopiam, atque ejus U8us inscieDtiam» sive quod est magis verisimile, quod tantas tempestates Oceani, tantosque mpetus ventorum sustineri, ac tanta onera navium régi velis, non satis conmiode arbitrabantur. » (César, BelL GaU»)
(2) . « .... Tumido inflatur carbasus Austro. »
Virgile, 1. HI, v. 357.
» .... Vocatjam carbasus auras. »
Virgik, 1. IV, V. 417.
chaînes de fer comme les câbles des ancres (1), et surtout de couper les drisses des voiles, parce que, celles-ci une fois abaissées, les bâtiments devaient être condamnés à l'immobilité.
Les. faux promptement disposées et solidement aman^ées au mât de chacun des vaisseaux longs, Brutus donne le signal de marcher en avant. César est sur une colline dominant la mer, et Rome va combattre sous ses yeux ! Rien de ce qui se fera de beau ne restera ignoré ; on est en présence de celui dont un regard encourage, dont une parole récompense.
Favorable aux Vénètes, le vent du nord-est est d'abord contraire aux Romains ; mais la brise est molle, l'Océan est faiblement agité, et la rame a beau jeu^ Brutus marche au centre de son escadre, dont la ligne, légèrement courbée en croissant, s'étend à droite et à gauche, de telle sorte que les deux ailes débordent la ligne ennemie et l'enseiTent commç dans un demi-cercle (2). Chacun des capitaines des vaisseaux longs a reçu les instructions de son général. Les Vénètes ne peuvent pas marcher sur une ligne de front bien serrée, ils risqueraient trop de s'aborder ; on s'introduira dans les intervalles qui resteront ouverts, et chacun, forçant de
(i] • Anchorx, pro funibus, f«rreis catfiiis revioctœ. » (César, Bell. GalL)
(2) \% h la fui de c^tle Étndc, ce qui est relatif à la TacUque.
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rames, passera .près d'un ennemi pour obtenir de la faux Toffice qu'on attend d'elle.. La manœuvre n'est pas sans difficulté. Lorsque le navire romain entrera dans le créneau laissé entre deux vénètes, les rames seront supprimées du côté où la faux devra opérer la chute de la voile ennemie ; celles du bord opposé continueront leur effort pendant que des rameurs du côté ^e la faux pousseront avec leurs avirons, dont ils se serviront comme de simples perches, pour faciliter le mouvement en avant, et que les timoniers redresseront la marche du bâtiment au moyen du gouvernail (1). Quand la voile sera tombée, deux ou plusieurs vaisseaux longs vireront de bord et viendront, à la rame, investir le navire inerte. Alors commencera l'escalade des murailles de bois, et les bâtiments vénètes ne seront plus pour les soldats de Rome que des forteresses à prendre d'assaut.
Tout se passe ^omme le préteur et ses capitaines l'ont entendu. La brise, petite au commencement
(1) César ne décrit pas la manœuvre exécutée par les siens; mais je crois ne pas m'écarter beaucoup de la mérité, en détaillant, comme je le fais ici, cette tactique des vaisseaux romains. La nécessité de la rentrée des rames, de gauche ou do droite, suivant qu'on veut prolonger le navire vénète à sa droite ou à sa gauche, est indiquée par la longueur de la rame elle-mêime, qui, si petite qu'on la suppose, ou agissant sous l'angle le plus aigu qu'on puisse imaginer, écarte le vaisseau' long de son adversaire à tel point que l'action de la faux sur la dirsse de l'antenne h faire choir est tout à fait impossible.
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de l'action, meurt et rend presque inutile le secours des faux. Cependant tant que le vent a duré la manœuvre convenue a eu son effet. Les antennes sont abattues et les voiles déviennent un embarras^dont on ne peut se dégager. L'assaut réussit partout. Dans ces abordages multipliés, la valeur romaine se signale par des actions que le courage des Gaulois rend plus belles. Les vaisseaux des Vénètes sont capturés presque tous; peu d'entre eux pai'viennent à se sauver, la nuit étant arrivée pour les cacher. Les vaisseaux à rames, remorquant leurs lourdes prises sur lesquelles l'aigle romaine a remplacé les enseignes armoricaines, se rapprochent triomphants du port où les attend César victorieux. Le combat a duré, rude et bien rendu de part et d'autre, depuis la quatrième heure du jour jusqu'au soleil couché. Vannes se reconnaît vaincue, et paye d'un sang cruellement v€rsé par le vainqueur l'outrage fait au droit des gens.
Quittons' Venetia soumise, et assistons aux préparatifs que fait César pour son passage, du pays des Morins qui vient de se donner à lui, à la côte d'Angleterre, qu'il a envoyé reconnaître par C. Yo-
lusenus, monté sur un vaisseau long. César veut faire une expédition en règle. Il faut qu'il transporte avec lui un corps de troupes assez considérable pour parer à tous les événements. Il doit embarquer des fantassins, de la cavalerie, des vivres , des machines de guerre , enfin tout ce qui appartient à une armée qu'attend une résistance probable. Il a les vaisseaux longs construits l'année précédente aux bords de la Ivoire , et ce qui , des nations alliées, lui est resté de navires propres à faire campagne. Il lui faut encore de grands navires, des bâtiments plus petits, et des vaisseaux longs, armés pour le combat. Il requiert environ quatre-vingts bâtiments de charge que lui donne la peur inspirée aux Morins et à leurs voisins maritimes , et les réunit au port d'où il entend partir. Ces bâtiments [iiaves onèrariœ^ coactœ œntractœque) ont paru suffisants pour le transport de deux légions. En moyenne, chacun d'eux ne doit porter qu'une soixantaine d'hommes, si chaque légion est de cinq mille guerriers. Mais avec les soldats doivent être transportés les armes, les vivres, les outils de toutes sortes, les tentes, tout le matériel de campement, toutes les machines pour l'attaque et pour la défense. Ce que César a de vaisseaux longs est distribué par lui au questeur, aux lieutenants du général en chef et à ses préfets, chefs d'escadre et capitaines.
Non loin du port où se prépare le gro» de Texpédition (à Boulogne, peutrêtre, si Ton admet que César lui-même était à Wissant), dix-huit navires > de charge sont retenus par le vent (d'ouest ou de nord-ouest) ; ils ne peuvent triompher de cet obstacle, qui empêche leur jonction avec le reste de la flotte. Ils porteront la cavalerie.
L'embarquement des chevaux s'opère lentement; César est en vue de la côte d'Angleterre avec la partie de la flotte qu'il a emmenée et qu'a poussée un bon vent d'est , et le convoi de la cavalerie n'est pas encore signalé! Mal arrivera de ce retard aux dix-huit navires porte-chevaux. Quatre jours après celui du départ de la flotte, ils sortiront aidés par un vent propice et doux, approcheront du rivage breton, et alors le nord-ouest soufflant avec violence les accueillera, les dispersera, permettant à quelques-uns de revenir à leurs ports de départ; puis, variant comme il arrive souvent dans les tempêtes, chassera les autres jusqu'à nû mouillage à l'ouest du lieu où s'est arrêté César, et les empêchera d*y rester à l'ancre, leur perte y étant imminente. Contraints de reprendre le large, ils lutteront à la voile contre le vent irrité et la mer soulevée^ et, après avoir péniblement tenu une route oblique à la direction du vent pour ne pas s'éloigner trop des parages morins, ils reverront enfin le continent gaulois, mais blessés, meurtris et à bout de forces.
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Peudaut les quatre joui^ dont nous venons de parler, qu'avait fait César? Arrivé devant une plage unie et ouverte, et la serrant d'aussi près que le permettait le tirant d'eau des vaisseaux ronds qui portaient ses troupes, il tenta de débarquer. Mais le terrain lui fut disputé par les Barblai*es. Ceux-ci, contre les soldats romains qui se jetaient à la mer cuirassés, portant leurs armes à la main, et ayant de l'eau jusqu'aux aisselles, lancèrent leurs chars de guerre et leur cavalerie. Pour protéger ses troupes, César fit avancer les vaisseaux longs. à droite et à gauche de la ligne des transports, et les chargea d'inquiéter les flancs découverts de l'ennemi. Les pieiTes lancées par les frondes, ies traits jetés à la main, les flèches parties des arcs, mh'ent le désordre parmi les Bretons qu'avaient étonnés et troublés déjà le bruit des rames et la vue de navires de guerre dont l'espèce leur était. inconnue.
C'était peu que ce secours envoyé par le général à ses gens. L'ennemi ne lâchait pas pied. Ses soldats le trouvaient encore ferme et fortement opposé au mouvement qui se produisait de la mer à terre : César fit préparer les esquifs des vaisseaux longs — chacun avait le sien pour les communications avec la teiTe et pour le service du bord — ainsi que les bâtiments légers qui servaient pour aller à la découverte et pour porter les ordres {scapl^as Imigarum navium^ item speculqtoria nanigia)^ et les
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remplit de soldats envoyés pour balayer la plage et faciliter le débarquement. Ces hommes, quand ils eurent touché le sol, firent une attaque d'ensemble, pendant laquelle les légionnaires purent descendre au rivage, se grouper, combattre, battre, chasser les Barbares et rester maîtres d'un champ de bataille vivement disputé. La paix fut le prix de cette journée difficile. [Bell. Gall.y 1. IV.)
César ne put se rembarquer^ immédiatement.
Pour mettre à l'abri des accidents ses vaisseaux longs , il les avait fait tirer à terre ( in aridum subduxerat); mais on ne les avait pas montés assez haut. La grande marée de la pleine lune qu'on n'avait point soupçonnée, et dont Bretons et Gaulois, toujours secrètement hostiles, n'avaient point averti Brutus^ apparemment, remplit d'eau ces navires. Le vent qui poussait cette marée était trèsfort et plusieurs des bâtiments de charge fixés par l'ancre au rivage eurent beaucoup à souffrir de sa violence inattendue. Quelques-uns furent portés sur la grève et brisés par le choc ; d'autres perdirent leurs ancres, leurs agrès, et furent réduits à un tel état de délabrement qu'on les jugea désormais impropres au service qu'ils avaient rendu pour le passage du détroit. Cependant on n'en avait pas d'autres, et ce n'était ni le temps ni le lieu d'entreprendre des constructions nouvelles. On manquait même de moyens de radouh. Ou manquait aussi
de blé pour un hivernage dans l'île Britannique. César envoya des navires, en assez bon état, dans les ports de la Gaule, avec mission do rapporter des vivres et tout ce qu'il fallait pour répM*er les bâtiments avariés, à la reconstruction desquels on appliqua d'abord le bois et l'airain des vaisseaux défoncés qu'on ne pouvait relever. Tout le monde se mit à l'œuvre, charpenti^^, matelots, soldats, et bientôt la flotte rétablie fut en état de repasser la mer. Douze navires seulement étaient perdus.
Après un certain temps rempli par des combats qui ne sont pas de notre sujet, l'équinoxe d'hiver approchant, César jugea prudent de profiter du premier beau temps pour ramener son armée sur le continent. Le voyage fut heureux et court; seulement deux bâtiments de charge ne purent suivre les autres et allèrent chercher un port au pays dejs Morins. Ces navires portaient environ trois cents soldats [milites circite?' ccc, dit l'historien de la campagne), ce qui, en moyenne, fait cent cinquante hommes par navire, nombre supérieur à celui que plus haut j'ai supposé être cehii des combattants embarqués sur les onéraires.
César va passer l'hiver en Italie, suivant sa coutume. Avant de partir, il pourvoit au rétablissement
de son matériel naval dont il aura besoin pour reprendre sa guerre contre les Bretons. Ses lieutenants ont ordre de faire réparer les navires que deux passages ont fatigués, et d'en construire d'autres dont il détermine la forme et les proportions. Il veut; disent les Commentaires, qu'on les fasse — c'est de navires de charge et de transport qu'il s'agit seulement — un peu moins hauts sur l'eau qu'on ne les fait dans la Méditerranée, afin^qu'on les* puisse plus aisément charger et tirer à sec sur le rivage. Il veut qu'on lès fasse un peu plus larges que ne le sont ceux de la môme espèce dont on se sert sur l'océan romain, afin d'y pouvoir logei' plus commodément les tîhevaux. Il entend surtout que tous soient navires actuaires^ c'est-à-dire pouvant se servir de la rame aussi bien que de la voile, ce que leur peu de hauteur doit rendre facile.
Ces prescriptions de César sont fort sages, et l'on en comprend très-bien l'importance; mais il est, ^parmi les ^lotifs qui déterminèrent le réformateur des navires actuaires usités dans la Méditerranée, une nîfebn que j'avoue en toute humilité ne pas comprendre. Les Commentaires disent : aPaulo facit humiliores » (les navires qu'il prescrit de construira) « ideo qiiod^ propter crehras commutationes œstuum minus magnos ibin (dans l'Océan) « fluctus fieri wgnoverat; » « parce qu'il avait reconnu que les fréquents changements des marées
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fâisaieut les vagues moins grandes dans la mer des Gaules qu'elles ne le sont dans la MéditeiTanée. )» Il semble que le contraire serait plus vrai. D'ailleurs, comment accorder cette observation, en vertu de laquelle César prétend qu'on fasse les actuaires relativement peu élevés, parce quç les lames d'on océan soumis à l'action du flux et du reflux sont moins hautes, moins dangereuses pai* conséquent pour k petit navire qu'elles battent, que celles d'un océan sans marée; comment accorder, dis-je, cette observation, avec cette remarque inspirée à César par la vue des gigantesques vaisseaux -vénétiens : ft Leure navires, un peu plus plats que ks nôtres, et par là devant naviguer plus aisément sur une mer peu profonde et souffrir moins quand le jusant venu les laissait à sec , avaient des proues trèsélevées et des poupes très-hautes aussi pour supporter l'effort des grandes lames et des tempêtes [profXB admodum erectœ^ atqtie item puppes ad magnitudinem fluctimm tempestatiimque ojccomr modatœ) »? Les commentateurs n'ont pas étéfiappés de cette contradiction qui m'arrête et qA je ne saurais expliquer. Mais passons.
IV
César est de retour au port Itius. L'auteur djes Commentaires dit que César, revenu d'IUyrie, a
trouvé vingt-huit vaisseaux longs et environ six cents actuaires faits sur les données qu'il a laissées à ses lieutenants. Ses vaisseaux sont rassemblés, sa flotte est prête ; il lui manque seulement quarante navires construits sur la Marne et venus de Meaux (?) par la Seine jusqu'à la mer, où une tempête les a contraints de chercher un refuge dans les petits ports voisins de l'embouchure du fleuve. On ne les attendra point. On embarque cinq légions et deux mille cavaliers ; on se hâte , mais ce n'est point l'aflaire d'un jour. Les hommes entrent assez vite dans les navires qui doivent les transporter*, les chevaux s'introduisent plus difficilement dans les actuaires dont les entre-ponts sont transformés en écuries oîi chaque animal doit avoir sa place justement mesurée, n faut à l'infanterie deux cents navires de transport, aux chevaux deux cents actuaires, en admettant qu'en moyenne chaque actuaire recevra dix chevaux et chaque onéraire cent vingt-cinq hommes. Les actuaires porteront sur le pont les rations de deux jours au moins pour les chevaux, et dii^ Qfiyaliers qui aideront les rameurs pendant la tratïETsée (1). Le reste des approvisionnements, vivres, fourrages, armes, machines de guerre, €st réparti sur les deux cents actuaires, dont le nombre considérable prouve la petitesse.
(î) On verra plus loin comment devaient êlre armées de rames et eraménagées les actuaires hippagogues.
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Le préteur avertit César que le dernier homme et le dernier cheval sont aux postes qui leur ont été assignés , et le chef de l'entreprise donne le signal du départ. Au coucher du soleil, l'ancre levée, on ouvre la voile oblique à un petit vent du sud-ouest [leni Africo) qui tombe pendant la nuit et livre sans défense, au courant de la marée montante, les navires écartés de la côte où ils tendaient. Au. point du jour, la flotte, à mi-canal, voit à sa gauche et loin d'elle la terre de Bretagne dont le jusant va la rapprocher. La mer est calme et la marée étale. Le reflux se dessine bientôt ; ordre est donné aux équipages de prendre les rames et de nager vigoureusement. Tout le monde se met aux avîi'ons, et les vaisseaux de transport ne le cèdent guère en vitesse aux vaisseaux longs, bien plus légers et mieux faits pour la marche. On arrive sans trop de retard et l'on s'établit sur la plage connue.
César marche tout de suite à l'ennemi et laisse à Q. Atrius le commandement des navires mouillés près du rivage. Il était écrit au livre des destins que les vaisseaux de César ne pom raient trouve^^^lepos sur mie mer tranquille. La tempête s'élève^omme au premier voyage ; la mer s'enfle, se soulève, rompt les câbles , brise les ancres et jette la flotte sur les roches et le sable de la côte. Les Romainssont, une fois encore, sans moyen de retraite immédiat, si les chances de la guerre les contraignent à la fuite.
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Averti du désastre qui vient d'anéantir une grande partie de ses vaisseaux , César arrête l'élan de ses troupes et vient juger par ses yeux de l'état dos choses sur la plage. Il prend tout de suite son parti. S'il a perdu quarante navires, le reste, bien que fortement avarié, peut servir encore, après un intelligent radoub. D'abord il fait tirer à terre, établir sur des béquilles les vaisseaux qu'on devra réparer, et, tout autour de la place où sont montés ces survivants du naufrage, il fait creuser un large fossé , dresser des palissades, organiser enfin un camp retranché qui servira à garder tout à la fois contre les surprises de l'ennemi le chantier de réparations et les troupes préposées à la garde de ce castrum navale{l).{Bell. Gall.,\.\.)
Laissons César revenir de la Bretagne avec quelques prisonniers, seul fruit, pour le présent et Tavenir, de deux expéditions coûteuses; laissons -le continuer son œuvre, et, d'un pas, allons l'attendre devant Marseille, où Domitius est entré avec sept ac-
(1) Tile-Livc, 1. XXX, nomme : « navalia castra » ces enceintes demi-circulaires dont les deux extrémités venaient au rivage de la mer, et que Cornélius Népos nomme « castra nautica », chap. m et xi.
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tuaires (les traducteurs disent « sept galères » et se trompent) qu'il a prises de force à leurs propriétaires habitants d'Igilium et de Cosanum.
Marseille s'est déclarée pour Pompée. Elle à appelé à son aide les Albices, montagnards grossiers, ses voisins et dès longtemps ses alliés. EUe munit ses remparts, et se hâte d'armer ses navires. César, qui ne peut convaincre les Marseillais de l'intérêt qu'ils ont à sen ir sa cause, se dispose de son côté à la guerre. Il s'établit devant la ville ; mais il lui faut une marine pour fermer le port et isoler la cité, investie de tous côtés, excepté de celui de la mer. Il envoie à Arles et demande qu'on lui fasse promptement des vaisseaux longs au nombre de vingt-deux. Les charpentiers se mettent à l'œuvre, et, trente jours après celui où le premier bois a été coupé pour la construction de ces navires, Marseille voit arriver, rostres, munis de leurs rames et de leurs mâtures, et armés de l'éperon pour la lutte qui va commencer, les vingt-deux bâtiments, que Gésar met sous le commandement de Bnitus.
Vingt-deux navires faits et gréés en treirte jours! Ce résultat, qui dut satisfaire César et Tâtonner peutêtre un peu , nous semble témoigner d'abord de l'excellente organisation des chantiers qui avaient réuni dans la ville d'Arles un nombre immense d'ouvriers; ensuite, des dimensions médiocres de ces navires si promptement achevés. L'évéd[iemeat
prouva que c'était aqx dépens de la perfection qu on achetait cette promptitude qui avait pu frapper les Marseillais. Les conditions de vitesse et de légèreté avaient été négligées d'une manière bien fâcheuse, dans ces constructions si hâtées. D. Brutus. put s'en convaincre k jow où, sortant d'Hypawi (If), port de la flotte romaine , il marcha contre Marseille dont l'armée navale s'était accrue, depuis quelques-semaines,'de dix-sept vaisseaux longs, onze desquels étaient pontés {naves tectœ) (1), et d'une multitude de petits navires, essaim plus incommode que dangereux, que Domitius avait imaginé -de lancer en avant, autaat pour embarrasser les €ésariens que pour les effrayer.
(1) Les crUiques ne sont, pas d'accord sur le sens des mots iectœ^ censtrat» et cataphractx appliqués, aux navires. Les bâtiments à rames, je parle seulement de Ceux qui avaient un seul rang d*ayirons de chaque côté, étaient pontés x>u non pontés, ouverts ou. couverts, suivant qu'ils étaient grandsou petite. Les grands avaient un pont de bout en bout, les moindres en avaient quelquefois, les petits n'en avaient point d'ordinaire. Uen fut ainsi, depuis l'antiquité jusqu'au dix-huitième siècle, dans les navires de la faniille des galères. Les galères, proprement dites, avaient un pont sur lequel étaient établis les bancs" des rameurs ; les galiotes étaient pontées ou couvertes quand elles étaient un peu grandes, ouvertes quand elles étaient petites. Les brigantins et les frégates n'avaient pas de pont. Le nom de la frégate dilait assez qu'elle était sans couverture ou aphracie. La frégate s'est bien développée; grande à peine comme le graAd canot d'un vaisseau de ligne au seizième siècle, elle est aujourd'hui de taille à porter soixante canons.
Bruttis avait contre lui le nombre, et il apprit bien vite que Domitius avait sur lui un autre avantage. Les navires de Marseille étaient d'une rapidité qui, secondant Thabileté de leurs capitaines et de leurs timoniers, leur assurait, dans les évolutions, une action supérieure. Ils pouvaient éviter le choc des éperons romains , contourner les vaisseaux de Brutus en les accablant de traits et de projectiles ^ et, chose non moins importante, passer assez près de leurs rames pour les briser. Les bâtiments qui combattaient pour César, montés par des rameurs et des timoniers qui n'avaient point Féducation des timoniers et des rameure élevés sur des navires de gueiTe, et qui , tirés à la hâte des vaisseaux ronds, ne connaissaient même pas le vocabulaire de la ma* rine à rames, ces bâtiments n'avaient pour eux que les chances de l'abordage. Les Albiees et les pâtres féroces que Domitius avait jetés sur ses navires étaient redoutables sans doute; mais Brutus avait mis sur les siens des soldats choisis dans les premiers rangs des légions de César, soldats forts, habitués aux combats, bien armés d'ailleurs, et qui rendaient égale une partie que Domitius ne croyait pas douteuse.
Les Marseillais, jugeant, après le premier quart d'heure du mouvement en avant de l'une et de l'autre flotte, que les vaisseaux de Brutus étaient inférieurs aux leurs à cause de leur poids et de leur mauvaise
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marche {gramtate et tarditate impediebantur) ^ prirent le parti que les Romains avaient pris dans leur conflit avec les Yénètes; mais cette tactique leur réussit beaucoup moins bien qu'aux adversaires des^ Gaulois. Plusieurs navires marseillais se réunirent contre Un seul vaisseau de Brutus , et ainsi se forma un certain nombre de groupes qui ne se désunirent plus qu'après la victoire. Aussitôt qu'un des Phocéens accostait un Césarien, celui-ci lui jetait ses grappins tenus par des chaînes de fer et se l'attachait si bien que la retraite devenait impossible (1).
(t) Les Grecs et les Latins appelaient les grappins : « mains de fer,» comme on le voit chez Sextus Jnlius Frontin, livre II, ch. lu, des Stratagèmes; chez Lucain, liv. III, v. 6^5; chez Florus,- liv. II, ch. u. Outre la manut ferrea et la monica, dont les noms semblent dire que ces espèces de grappin avaient quatre ou cinq doigts crochus, les anciens possédaient le harr pon> « harpagOf » qui était, peutêtre, un croc simple comme est celui d'une gaffe, peut-être aussi uii système de quatre ccocs , comme est le- grappin moderne dont je donne ici deux figures.
Dion, liv. XXIV, Pline, liv. VII, Tite-Uve, liv. XXXVH, Quinte^ Curce, liv. IV, parlent de ces harpons, aussi bien que César, qui dit : te Marvus ferreas atque har^ pagones paraverdnt. » Les harpons étaient emmanchés à des pièces de bois plus ou moins longues^ et setvaient comme servent aujourd'hui les gaffes dans les embarcations. Les mains de fer étaient attachées à des chaînes et lancées de loin sur les
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Alors un champ de bataille flottant était constitué , et la lutte devenait ce qu'elle aurait été à terre. Les légionnaires de César eurent partout l'avantage dans
navires qu*oii voulait aljorder; ainsi sont attachés Àujoordliui lés grappins d*abordage. Lucain dit, liv. lU, v^ 565 :
« Ast alias manicœque ligant, teretesque catenœ ; « Seque teu6ni remis, tecto stetit s^ore bdlum. »
Le dernier de ces vers parait n*avoir pas été bien entendu par un des traducteurs de la Pharsale, qui l'a rendu ainsi : «Les rames s*embarrasseni ; la, mer n'est plus qu'une surface où Ton combat de pied ferme. »
Voici ce que le poète voulut faire comprendre à ses lecteurs: Quelques-uns des navires s'attachent à leurs adversaires par des grappins et des chaines; les rameurs saisissent lesavironsde leurs adversaires, s'y crampcmnentetien font une sorte de plancher allant d'un vaisseau à Tauire. Alors, sur la mer couverle par des ponts, la guerre a lieu, non plus à la course ; elle continue de navire ferme, si je. puis parler ainsi, en empruntant sa qualification au combat de pied ferme.
Le- corbeau (cor vus) était une machine de la famille des grappins. Tout ce qu'on4>eut tirer d'une longue et assez peu intelligibie description donnée par Polybe de cet iijstrument, et aussi de quelques autres indications, peu précises fournies par Plutarque et Florus, c'est que le jcorviis était fait d'un fer à trois angles et pointu, recourbé comme un bec de corbeau. Sa masse était sans doute considérable. A la partie opposée à la pointe était un anneau où se fixait une chainc. Une machine, baliste ou autre, le lançait de haut et de loin sur le navire ennemi ; il y pénétrait par sa pointe, que le poids du fer enfonçait profondément dans le boisxlu pont; et, quand il ne s'y piquait pas, il produisaitseulement l'effet d'un lingot et brisait le navire à l'endroit où il tombait. Duiilius inventa, dH-on, un corbeau ; les Tyriens en imaginèreet un autre. En quoi différaieot*ils.' Il est difficile de le savoir.
ces terribks mèlée&; ungrandaombred'Albiceget de pasteurs fut tué; plusieiu?s des navires de Domi tius furent coulés ou pris, et Marseille perdit neuf vaisseaux , le reste ayant pu échapper par la fuite et étant rentré dans le port. {Beil. civil. ^
§ VI
AlTêton&-nous ici un moment. Si Tauteur des Commentaires parie du poids et de la marche lente de& navires de Brûtus, s'il dit que leur défaut de légèreté et de vitesse tenait à ce qu'ils étaient faits de bois vert {fact^ enim subito ex kumida materia)^ il ne dit point que leur infériorité dans la manœuvre tint à leur grande dimension , à leur élévation sur Teau. Comme, ailleurs, et nous le verrons bientôt, il cite des trirèmes, des quadrirèmes, des quinquérèmes, et, plus humbles, des birèmes , il est bien évident qu'il n'y avait , au combat de Marseille, ni birèmes, ni vaisseaux longs plus importants ; tout se passa avec d^ simples navires unirèmes, les uns découverts et d'une longueur médiocre , les autres pontés et bastingués, et d'une grandeur qui était probablement à peu près celle des galères du seizième et du dix-septième siècle, que tiraient vingt-cinq ou ^ vingt-sîx rames de chaque ctAéJX faut donc l'ejeter^
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en ce qui touche au combat de Brutus co&tre Domitius, le texte de Lucain au troisième livre die la Pharsale. L'auteur, abusant du droit qu'Horace re^ connaît aux poètes de tout oser, supposé que la flotte césarienne était composée de navires à deux, trois, quatre et cinq combinaisons de rames, et, comme si ce n'était pas assez, il monte Brutus sur un navire qui avait une combinaison sextuple de rames , cetsior cunctisprœtoriapuppis verberibus senis {acia). Ici j'aurais pu me servir du mot rant/ pour me conformer au langage reçu; on verra plus loin ce qu'il faut entendre par les « validœ trirèmes^ quas-que qucUuor surgem exstnicti remigis ordo conh movet » de Lucain, mal instruit certainement des faits et peu soucieux d'une vérité prosaïque; de Lucain, marchant appuyé sur une tradition qui lui grandissait singulièrement les objets et plaisait au poète coloriste. Entre cet écrivain, qui recueille des souvenirs altérés déjà par le temps, et César, qui raconte sa propre histoire et dont la mémoire doit être fidèle , qui pourrait hésiter ?
VII
Mais revenons à Marseille, où L. Na^dius, qui y anîve envoyé par Cn. Pompée, amène dix-sept
navires, dont un petit nombre seulement étaient armés du rostre d'airain, pointe de cette flèche flottante qu'on appelait le vaisseau long. Pourquoi tous ne sontrils pas munis de cette arme d'attaque? C'est qu'apparemment ceux qu'oti n'en a pas pourvus sont navires de transport. Les Marseillais, les Grecs, comme les appelle Fauteur de la Pharsale [Graii)^ ont réparé autant qu^ils l'ont pu les pertes faites dans le combat que nous avons raconté. Ils ont radoubé de vieux navires relégués au fond de leur arsenal maritime, et les ont armés avec le plus grand soin. Ils ont requis, tout le long de la côte^ les barques des pêcheurs, et les ont couvertes, autant pour en mettre les rameurs à TsAri des coups, que pour fournir un plancher aux archers et aux machines à lancer des traits. L'escadre marseillaise sort par un bon vent et va rejoindre à Tauroenta (?), où elle attend Nasidîus, qui a persuadé aux gens de Marseille de tirer vengeance de leur défaite.
Brutus quitte son mouillage avec sa flotte arlésienne augmentée de six navires pris sur les Marseillais et récemment réparés; il va à l'ennemi qui le reçoit bravement. Les vaisseaux de Brutus manœuvrent moins bien que ceux de Marseille : au lieu de se tenir sur une ligne serrée et de s'avancer de front sans se désunir, ils s'écartent, par l'inhabileté des timoniers qui font de fausses routes ; ils ouvrent aux Domitiens des créneaux où les navires
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légers se précipitent, criblant de traits les Homains qui ripostent de leur mieux. Quand un vaisseau naarseillais est accroché par les mains de fer d'im romain, aussitôt jdusieurs vaisseaux de Marseille accourent pour lui prêter aide et réduire Tabordeur. Un seul incident remai'quable signale cette journée : Deux navires trirèmes, — c'était sans doute deux vieux bâtiments qui n'avaient point figuré dans la première affaire et que Marseille avait ressuscites par un radoub, — deux navires trirèmes, ayant reconnu à son enseigne le vaisseau de Brutusy vont à lui, l'un d'un côté, l'autre de l'autre, espérant le broyer entre leurs masses fortement, lajicées par leurs avirons. Ils courent sur la mer, présentant leurs rostres aux flancs sans défense de Brutus, qui, devinant leur intention, les laisse approcher jusqu'à une certaine distance, puis, excitant tout d'un coup ses rameurs obéissants, leur échappe, pai* un mouvement forcé deç l'ames et les voit bientôt se heurter l'un l'autre, et briser, celui-ci son éperon, celui-là l'œuvre morte de sa proue. Pendant qu'ils tâchent de se dégager, des navires césariens accourent et les ont bientôt coulés bas.
Remaixjuons-le : dans son récit. César, qui nomme les trirèmes pour la première fois (1), dit que les
(1) Au Uv. U, parag. 23 de lu Guerre civile^ le noi|i « triremis » se trouve pour la seconde fois sous le style de César. L'aufcur des CoîHmentairés rSErconte que C. Curron, passant de Sicile
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naves trirèmes duo qui ont remarqué le \aisseau de D. Brutus, l'ont reconnu^ non à sa grandeur, à sa taille, à «a forme particulière, mais à son enseigne {ex insigni facile agnosci poterat)^ ce qui démontre bien que le préteur de la flotte romaine montait un vaisseau ordinaire, sans doute tme unirème éperonnée*
Nasidius, qui commandait Taile gauche de la flotte marseillaise, ne donna <iue faiblement et se retira promptement du champ de bataille sans y laisser même blessé un de ses bâtiments. Marseille perdit dix vaisseaux: cinq coulés, quatre pris, et un qui, avec Nasidius, alla chercher la côte d'Espagne.
Ainsi finit la seconde bataille des Césariens coi>
en Afrique avec deux légions et cinq cents chevaux, n*aborda à Aquilaria (le cap Bon?) qu'afirès deux jours et trois nuits de navigation ; ce qui, pour le dire en passant, prouve ou qu'il fut contrarié par les vents, ou que son convoi était composé de navires de charge d'une marche bien lente. L'historien ajoute que L: César le fik, qtii était à Glypœa avec dix vaisseaux longs, effrayé à la vue de la flotte de Curion, gagna la terre avec la trirema constrata qu'il montait et s'enfuît à Adrumète, à pied, après avoir abandonné son navire qu'il avait échoué sur le rivage. Le reste de ses vaisseaux gagna le port d'Adrumète, et lorsque M. Rufus^ questeur de l'escadre de Curion, qui l'avait poursuivi à la tête de douze navires de guerre depuis leur dé- ^partdela Sicile, vit cette trirème al)andonnée,,il la fit attacher à une remorque et retourna av^c cette* prise aisément faite au port d'Aquilariâ. VAtriremis constrata HdM no9-8euiement pontée, mais elle portait encore un parapet qui mettait ses rameuTsd'en haut à l'abri des coups de l'ennemi et servait de théâtre aux soldats.
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tre les partisans de Pompée, qui ne furent plus tentés de courir la chance des combats sur mer, et se décidèrent à se donner à César. Domitius, honteux, et ne voulant pas entrer dans la capitulation qu'on préparait, choisit un jour de gros temps, sortit de Marseille suivi de deux navires chargés de quelques amis, et se fit chasser par les vaisseaux romains qui gardaient à l'ancre l'entrée du port. Un de ces gardiens 's'attacjia au petit navire qui portait Domitius, mais ne put l'atteindre. Les familiers du général pompéien, pressés par les autres, revinrent au port et firent leur soumission avec la ville qui, livra ses trésors, ses armes et ses vaisseaux. [lielL civil. ^ 1. II.)
§ vm.
César a quitté Marseille, que le courage de ses habitants n'a pu sauver du malheur d'une défaite. Il a franchi le Rubicon , et devant lui s^enfuit Home à la suite de Pompée, qui s'arrête un moment à Brindes. César l'y aura bientôt rejoint; bientôt aussi il aura traversé l'Adriatique pour chercher son rival qui, avec une flotte immense, aux ordres^ de Marcus Bibulus, a porté sur le rivage macédonien ce qui reste de la République romaine. César n'a qu'un petit nombre de navires de charge,
h peine ce qu'il en faut pour embarquer sept légions. De navires faits pour la guerre, il n'a que douze vaisseaux longs, dont quatre seulement sont munis de remparts et couverts d'un pont [duodecim naves longas in quibus crant constrafœ quatuor). Il n'hésite cependant point, au risque de se voir la route interceptée par Bibulus; il compte sur sa fortune, et, le 4 janvier, lève l'ancre. Le surlendemain, sans avoir perdu un navire, il touche la côte de l'Épire, près des monts Cérauniens. Il renvoie ses vaisseaux à Brindes pour y prendre la partie de l'armée qu'il attendra avant d'entrer en campagne. Mais Fusius Calenus, qu'il a commis au soin de ce passage, part trop tard, ne met point à profit une brise de nuit qui, soufflant de l'est, devait le pousser rapidement à la côte d'Italie, et rencontre une division navale conduite par Bibulus. Celui-ci lui enlève quarante onéraires qu'il croyait chargées : elles étaient vides. Cette déception jette le préfet de la flotte de Pompée dans un accès de colère puéril et barbare. Au lieu d'emmener ces bâtiments à Corcyrè, il les brûle en pleine mer, et, avec eux, les matelots et les capitaines qui les montent, espérant par cet acte violent inspirer aux Césariens ime terreur salutaire- Ce n'est pas la seule action de ce genre qu'on doit reprocher à Bibulus. Un vaisseau parti de Brindes avec Fusius, qui^ lui, était rentré au port, ayant reçu de César
l'avis que les navires Pompéiens couraient les e^ux de la mer Adriatique ; un vaisseau qui, ne portant point de troupes, et, appartenant à un particulier, devait être traité comme un bâtiment neutre et maître de sa navigation, fut pris par Bibulus et brûlé sans pitié aussi bien que les hommes libres, les esclaves et les enfants qu'il portait ; voyageurs malheureux qui avaient d*abord recherché Tescorte de Calenus et s'étaient fiés, malgré ses ordres, au privilège qui les devait protéger.
Maître de la mer, Bibulus était pourtant dans une position difficile : César lui fermait la terre. Bien gardés, tous les points de la côte étaient in-terditsaux navires, dont les équipages souffraient par le manque de bois et d'eau potable. Aucun vaisseau ne pouvait approcher des rivages et s'y ancrer. Les choses en vinrent à ce point, pour les marins pressés par la soif, qu'on fut obligé de recueillir la rosée des nuits dans les peaux qui tîouvraient les navires « ex pellibm quitus et^ant textœ naves (1). »
(1) Ces cuirs minces et souples sei-vaient détentes aux hommes qui couchaient sur les bancs des rameurs et sur le pont; ils abritaient du froid et de Thumidité ceux que leurs Vêtements ne garantissaient guère des intempéries, penidant le temps du repos. Les tentes étaient établies toutes les fois que les vaisseaux k l'ancre ne devaient pas appareiller bientôt. Au moyeii âge, les tentes de cuir furent remplacées par des aforis faits d'un gros drap de couleur brune nommé arbasn$ dans le bas'latiD,e^ en vieux français, erbage ou herbage. V. Qloss.nautiq., arts. Mer' àage et Tcntef et, à la fin de celte étude, le PosT-^ScBimw.
. Bibulus mourut de Texcès de k fatigue et du froid. Un de ses lieutenants partit d'Orique avec cinquante vaisseaux, et fit voile pour Brindes où il s'empara d'une tle voisine de ce port (l'île du Lazaret et du Fort de mer, dont le nom antique nous est inconnu) ; il voulait se trouver sur la route que devaient prendre nécessairement les navires^ de Cé^ sar et leur couper le chemin. Ceci valait mieux que le blocus de la côte d'Épire et de Thessalie. Arrivé à i'improviste , il surprit et brûla quelques transports,^ et prit un bâtiment chargé de blé: bonne aubaine pour lui, perte sensible pour César.
Antoine était à Brindes. A soixante esquifs appaii)enant aux plus grands navires, il fit adapter des parapets et des claies pour les fortifier , puis leur donna de petites garnisons d'hommes d'élite et le6 envoya faire le guet près de la côte. Ensuite, sous le prétexte apparent d'un exercice pour les rameurs, il fit sortir de Brindes deux trirèmes {jiaves trirèmes duas)^ auxquelles Libon opposa tout de suite cinq quadrirèmes. Les trirèmes se retirèrent, se firent suivre en nageant modérément, et attirèrent près de l'entrée du porl les quadrirèmes imprudemment emportées par la fougue de leurs rameurs. A ce moment, les esquifs armés arrivèrent au signtd fait par Antoine, attaquèrent une des quadrirèmes, l'enlevèrent à l'abordage et l'emmenèrent à Brindes pendant que les autres prenaient
honteusement la fuite. Brindes fut débloquée par cette victoire de quelques barques sur des navires beaucoup plus forts qu'elles. Libon se retira humilié de Téchec qu'il venait d'éprouver, et plein de mépris sans doute pour ks équipages de ses vaisseaux, dont avait si aisément triomphé ime poignée dTiéroïques vétérans.
.Voilà les Quadrirèmes nommées pour la première fois par César ; nous les retrouverons bientôt et les examinerons de plus près pour les faire connaître mieux que par quelques phrases des Commentaires qui n'ont pas la prétention de les décrire.
César attendait depuis plusieurs mois le corps que devaient lui ramener les vaisseaux de FiisiusCâlemis. Il l'appelait par de fréquentes lettres. L'hiver avançait et les légions désirées restaient toujours à Brindes. Un message impératif arriva enfin à Calenus, qui m tint compte au risque de ce qui pourrait arriver d'une rencontre entre ses vaisseaux et les escadres de Pompée. Il partit, Auster (lèvent du sud) le favorisant et le poussant grand largue. Les voiles, qui recevaient le vent parla droite, emportèrent ses navires assez vite pour que le lendemain ils se ti-ouvassent dans les eaux de Dyrrachium et d'Apollonia. Aussitôt qu'ils furent en vue de terre, undes préteurs de la flotte de Pompée, C. Coponiua, qui, à Dyrrachium , commandait l'escadre des vaisseaux rbodiens, sortit du port, et, les rames aidant les.
voiles, donna la chasse au convoi césarien composé en grande partie de navires de charge et de bâtiments-écuries; pour cette raison, d'une marche plus lente que l'escadre des vaisseaux longs de Rhodes. Coponius gagnait visiblement Calenus. Le vent tombait et la voile se dégonflait. Si la brise mollit encore, un combat, que Calenus serait heureux d'éviter, va s'engager et peut-être coûter cher à César^ La brise se refait; les voiles s'enflent de nouveau; le sillage des fiavires romains s'augmente : les légions sont sauvées. Le port de Nymphée, à trois milles au nord-ouest de Lissus, s'ouvre pour les recevoir. La rade est exposée au vent du sud qui souffle avec ^olence. On affronte la tempête sur des ancres solides, et, par un bonheur inespéré, une saute de vent a lieu; Africus (vent d'ouest) succède subitement à Auster. Mais Africus, qui sauve les Césariens, rend la manœuvre de Coponius difûjcile. Comment revenir à Dyrrachium avec le vent debout? L'état de k mer est tel que louvoyer est impossible ; il faut dose céder et aller à la mort qui attend sur le rivage. Seize navires rhodiens pontés sont jetés au plain et brisés; la plus grande partie des hommes de leurs équipages est écrasée 5ur les roches; le reste est recueilli par les soldats de César et renvoyé généreusement dans ses foyers, , .
§ix.
Antoine était à Lissus (Alëssio, en Albanie) ^ù il avait amené quatre légions et, huit cents ehevaui. Il renvoya presque toute sa flotte en Italie, pour y prendre d'autres troupes, et garda seidement les pontons, espèce dé navire gaulois, comme le dit César. C'étaient des bâtiments de charge, gros et lourds, qui, sans doute, dans leur forme extérieure, avaient gardé quelque chose de leur origine, et ne s'étaient point romemis^^, si je puis parler ainsi. lis n'étaient pas, apparemment, dépourvus de bonnes qualités, puisqu'on les destinait à porter César lui-même, qui devait suivre de près Pompée, si celui-ci, comme le bruit en courait, rentrait en Italie.
César avait laissé à Oricum trois cohortes, troupe suffisante, pensait^I, pour défendre la ville et les vaisseaux longs qu'il avait emmenés de Brindes. AtiKus, son lieutenant, resta pour garder ce poste. Il retira au fond du port ses bâtiments désarmés et dégréés; et, pour obstruelr l'entrée de la ville du côté de la mer, coula dans la passe un navire de charge, écueil contre lequel devait venir se briser tout vaisseau qui tenterait la voie du port. En ar-
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rière de- celuMà^ il établit un auti*e navire grand et fort, sur lequel fut édifiée une tour qui devait être toujours remplie de soldats. Le fils de Pompée, commandant Tescadre égyptienne, averti du départ de César, vint à Oricum, attacha de nombreuses cordes au vaisseau coulé^ et,, tous ses vaisseaux à rames attelés à ces remorques faisant effort ensemble, déplaça le navire submergé qu'on avait assurément négligé de remplir de pierres. Quant au second navira, il le fit attaquer avec des bâtiments munis de tours, aussi hautes que celle du vaisseau qu'ils, allaient . combattre ( iurres ad librain^ au niveau de l'autre, et non a à contre-poids y* comme le veut un traducteur, qui a omis de dire ce qu'il entendait par des toujfô à contre-poids). L'action fut favorable aux soldats de Pompée. Les Césarieu« furent contraints de. fuir dans les embarcations du navire vaincu.
Pendant que Pompée s'ouvTait ainsi le port, il préparait une attaque contre les vaisseaux longs attachés à terre dans Tarrièi'e-port. Derrière la ville, était, en forme d'île, une éminence naturelle qu'il fallait franchir pour arriver au refuge où s'abritaient les navires d'Atilius. A l'aide de rouleaux de bois [scutulœ) et de leviers, on fit marcher quatre bircmes jusqu'à la partie intéi'ieure du port (1). Ces
(i) « QuaUi04- biremessubjectis scalulis. impulsas vectibu»- in
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bâtiments — César ne les avait pas encore nommés — attaquèrent les vaisseaux longs qu'ils prirent ou biglèrent aisément. Cependant Pompée était entré
<v interiorem portum transduxit. » Vitruvc nomme scutulsi les rouleaux qu'on plaçait sous les corps graves pour les faire marcher d'uD lieu à un autre. 11 donne aussi à ces bois cylindriques, aujourd'hui encore en usage sur tout le littoral des deux océans, le nom de palanges. Nouius Marcel! us leur donne le même nom. Quant à Isidore de Séville, il dit : n Pulvini sunt machinœ, qui>bus naves deducuntur et subducuntur in portum.» Les Grecs nommaient le rou-leau : çoD-aÇ, d'où le mot lalia « palangœ, » On ne sait pas comment était fait le pulvïnus, que les dictionnaires nomment poiUûin, et qu'ils définissent : « assi'mblage de charpente pour traîner les fardeaux les plus lourds. >^ Je suis tenté de croire que les coussins ou matelas dont on sd servait pour la deducUo et la subductio navwm étaient des planches d'une certaine grandeur, qu'on mettait à terre les unes au bout des autres pour faire un chemin solide, sur lequel les rouleaux étaient placés successivement et à mesure quele navire' avançait, supporté de chaque côté par un certain nombre d'hommes, et que, tiré par d'antres bommes, il marchait sans le secoàrs du cabestan. Quelquefois, sur les pfi/t;iiii, on étendait des cuifii graissés; dans ce cas^ ou supprimait les rouleaux.
— « ... Et litorecelsas Cl Deducunt toto naves... »
(Virg., .*w., 1. lV,v. 397.)
«Ils font descendre du rivage qu'ils occupaient tout entier lés vaisseaux qu'on y avait montés hauts, « c'est-à-dire assez loin du bord de l'eau. C'est bien à tort que certains interprètes de Virgile, et le P. de la Rue le premier, ont pensé que le poète, en joignant Tépithète celsas à naves, voulut dire que les navires étaient grands et élevés; il ne s'agit- point évidemment. ioi de la masse des bâtiments, mais de la place, loin de l'eau, qu'ils occupaient sur le plan incliné du rivage.» V. plus loin, VlrgiitusmauUais, $ 2^ et note X.
dans le port de Lissus, y avait combattu les trente vaisseaux de charge, les pontons de tout à Fheure que Marc-Antoine y avait mis en réserve, et les avait incendiés tous [BelL civil., l. III).
Faisons un grand pas. La bataille de Pharsale est gagnée et César est à Larisse. D. Lœlius, commandant une partie de Tescadre d'Asie, qui appartenait à Pompée, ignorait encore les événements accomplis dans la Thessalie, et avait repris le dessein que Lîbbnn'avait pu faire réussir. Ils'étaiteinparé de l'île qui garde l'entrée de Brindes, et surveillait Vatinius, détaché dans cette ville pour tenir libres, au moyen d'une escadre, les communications entre l'Italie et César. Vatinius suivit l'exemple donné par Marc-Antoine ; il fit ponter et blinder toutes les grandes embarcations, les. arma de parapets et y mit garnison. Il fit avancer alors ces petits navires vers l'île où stationnait la marine de Laelius ; celle-ci courut aux esquifs qui prirent chasse, feignant une fuite qui devait tromper l'ennemi. Un vaisseau quinquérème et d'autres moindres se laissèrent abuser par cette manœuvre ; ils donnèrent dans l'entrée étroite du port de Brindes ^ eXAe-^^^^-
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quifs, changeant de rôle, virèrent de bord, firent front aux vaisseaux longs qu'ib eurent bientôt rejoints, entourés, combattus et pris, en grande partie. Iiaîlius perdit là une quinquérème et deux bâtiments moins grands, que les Commentaires ne désignent pas autrement que par ces mots : « minores duos naves. » Malgré cette perte et toute la gêne que lui causait Vatinius, Laelius n'abandonna point son poste.
Un événement maritime plus important que celui dont vous venons de parler eut lieu, v^rfe le môme temps, sur la côte de Sicile. Casslus -^ — celuilà même qui devait être au nombre des meurtriers de César — Cassius commandait, pourPompée, une escadre fournie par la Ciliciê, la Syrie et la Phénicie. 11 fit voile pour le Phare où se tenait, partagée en deux escadres, la flotte de César: L'Une d'elles était sur la côte de Calabre, près de Vibo (Bivona?) ; Publius Sulpicius, préteur, la régissait; l'autre, mouillée à Messine, obéissait à M. Poniponius. Cassius donna d'abord contre celle-ci. U ne chercha point le combat, bien qu'elle ne fAtpas en bon ordre ; mais, profitant d'un vent qui portait sur elle, il lança des navires de charge remplis de matières incendiaires qui répandirent autour d'eux la flamme et la destruction. Pomponius perdit son escadre tout entière, c'est-à-dire trente-cinq navires, dont vingt étaient pontés (cornera to). Sulpi-
cius ne fut pas aussi ûialheureux. Le vent, toujours propice à Cassius, passa de Test à l'ouest, et quarante brûlots donnèrent sur les côtes de l'escadre de Vibo que son commandant avait rangée tout près du rivage et presque à terre. Ils ne brûlèrent que cinq vaisseaux, les vétérans commis à la garde des bâtiments ayant pris, bien que malades ou convalescents pour la plupart, la généreuse résolution de chasser un insolent agresseur. Ces Braves hœnmes poussèrent les vaisseaux de Sulpicius au large, y montèrent, mirent à la voile, se jetèrent sur les rames, et, manœuvrant avec habileté, gagnèrent le vent à Cassius, laissèrent arriver sur la flotte Pompéienne, et firent si bien le devoir auquel là fureur les portait, que la victoire leur resta. Deux trirèmes furent prises et, de plus, deux quinquérèmes, sur l'une desquelles Cassius avait son enseigne de com^ mandement. Cassius, au moment où l'abordage devenait imminent, jugeant qu'il allait être fait prisonnier, s'embarqua furtivement dans l'esquif [scapha) de son navire prétorien, et gagna comme il put un de ses vaisseaux fugitifs.
XI
La nouvelle de la défaite de Pompée à Pharsale arri\'ant sur ces entrefaites, Cassius^sehâtaàequit-
ter les parages de la Sicile. Pompée s'était éloigné de la Thessalie, et, après avoir traversé la Macédoine, après avoir passé deux jours à Mitylène, touché en Cilicie et en Chypre, renonçant au projet qui l'avait tenté d'abord d'aller en Syrie avec quelques vaisseaux, affrétés à des particuliers, et environ deux mille hommes levés un peu au hasard et un peu par force, se dirigea vers la ville de Péluse. On sait qu'il trouva la mort où il espérait trouver le salut. Achillas et Septimus le tuèrent traîtreusement dans une petite embarcation {naviculamparvulam) qui le transportait de son vaisseau à Alexandrie, où il devait avoir une entrevue avec le jeuniB roi Ptolémée, aloi*s armé contre sa sœur Cléopàtre. Gésar ne pouvait manquer de suivre Pompée à la trace. Ayant appris que son gendre avait été vu en Chypre, et soupçonnant qu'il se dirigerait vers l'Egypte où il avait des partisans, il embarqua deux légions décimées par la fatigue, et qui formaient un corps de trois mille deux cents hommes envûron; il mit sur des navires-écuries huit cents chevaux, et partit pour Alexandrie avec une flotte militaire composée de dix vaisseaux longs de Rhodes et d'un petit nombre de bâtiments armés en Asie. Il s'établit dans une partie de la ville et dans le port où étaient cinquante vaisseaux longs, secours envoyé à Pompée qui n'était pas sans importance, car il se composait de quinquérèmes et de trirèmes fortbieB
LA FLeitE DE CÉSAR. 78
armées et équipées. Outre cela, étaient n;iouillés dans le port vingt-deux navires pontés, commis à. la garde d'Alexandrie, et y demeurant d'ordinaire en station.
L'arrivée de César causa une émotion qui se traduisit bientôt en rixes et en un véritable combat où il resta triomphant. Pendant la lutte, 4e peiçle fit tous ses efforts afin de s'emparer de la flotte qui aurait rendu4a mer libre pour lui. César n'attendit pas que la victoire se fût décidée. Jugeant que cette grande quantité de vaijsseaux lui serait une gène plus qu'un avantage, parce qu'il avait trop peu de troupes — quelques légions étaient venues grossir le faible noyau de son armée — pour défendre le port, l'arsenal et le quartier qui les environnait, il fit mettre le feu. aux escadres de Pompée et d'Alexandrie, aux vaisseaux qui étaient retirés dans l'arsenal de mer (m navalibics)^ et embarqua sur ses propres vaisseaux une partie de son moude. Ce fut au Phare quHl alla s'établir, assuré que là rien ne lui manquerait, la mer lui appartenant désormais, et des approvisionnements de tous genres pouvant lui arriver des lieux où il les enverrait chercher.
L'escadre que César avait avec lui était trop peu considérable pour être une arme suffisant^ d'attaque ou de défense, dans toutes les occasions où il allait se tiouver engagé. Il fit dQnc venir çout Yaugeck^^i-
ter ce qu'il avait de vaisseaux à Rhodes, en Gilicie et en Syrie. C'est dans la rade appelée le Port netif, qu'il réunit sa flotte. Elle y était, attendant la 37* légion qu'amenait Domitius Calvin us, retenu par lèvent d'est sur un point de la côte à l'ouest d'Alexandrie. Eurus persistant à souffler et Calvinus commençant à manquer d'eau, cet officier dépêcha un petit actuaire [navigium actuarium) pour avertir Épi'il était au mouillage sous le vent du port d'Alexandrie, et dans l'impossibilité de sortir de la baie où il était mouillé. César, pour bien juger de ce qu'il convenait de faire dans cette circonstance, monta sur un vaisseau et se fit suivre de toute sa flotte, laissant les soldats à la garde des retranchements dont il avait entouré la partie de la ville où il tenait contre les Alexandrins. Ceux-ci ayant été avertis par quel* ques rameurs, pris, comme ils allaient faire de l'eau, à Chersonèse, que César avait mis à la mer sans avoir embarqué de soldats, Ganymède, commandant les troupes de Ptolémée depuis la mort d'Achillas, conçut la pensée de combattre 4es navires sans défenseurs. Il arma tout ce qui de l'incendie avait échappé et qu'on avait pu réparer à la hâte, et or^ donna qu'on allât au-devant de César revenant d'une reconnaissance qu'il avait poussée jusqu'au lieu- où était D. Calvinus.
César n'accepta point le combat qu'on lui offrait. 11 était trop lard, et la nuit venant laissait trop de
chances à un ennemi qui connaissait très-bien les parages où les pilotes rojuains pouvaient être embarrassés; et puis, César n'avait pas les légionnaires pour soutenir vaillamment le choc, qui devait être furieux. Il rangea la côte le plus qu'il put, résolu, l'obscurité devant le protéger plus tard, à gagner la haute mer, et ensuite son mouillage du Phare. La fortune en décida autrement. Un Rhodien s'était éloigné des autres vaisseaux Césariens; les Alexandrins, l'ayant remar^jué, ne purent résister au désir de l'aller capturer. Ils envoyèrent à lui quatre navires pontés et des bâtimeats légers noi;i pontés {apertœ\. Ls^ partie était trop inégale; César accourut au secours du capitaine imprudent et désobéissant, et le combat s'engagea malgré lui. Les Rhodiens, braves gens, familiers avec les luttes navales, et déisireux d'obtenir le pardon, d'une faute qui leur faisait encourir une. grave responsabilité, se battirent en héros. Partout on fit de même; la journée fut bonne. On prit aux Alexandrins une quadrirème, une autre fut coulée à fond, enfin deux autres perdirent tous leurs soldats embarqués {duœ ommbus epibatis nudatœ). Sans la nuit, César aurait pr;s la flotte entière. Le vent s'étant calmé, il entra dans le port d'Alexandrie, ses vaisseaux victorieux traînant à la remorque les bâtiments de charge qu'amenait Domitius Calvinus.
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XII
Ganymèdè ne perdit pas le temps en de yaînes plaintes. Battu,- il aspirait à se venger. AiexMidrie avait perdu par le feu plus de cent dix vaisseaux longs, et quelques-uns par le combat;- il résolut de refaire une flotte. Il fit radouber d'abord quelques vieux navires qui pourrissaient au -fond de l'arsenal, ensuite il se donna à des constructions nouvelles, et cela, avec tant d'ardeur, qu'en peu de jours et contre l'opinion de tous [paucis dièbus, contra omnium ojomeVm^w), on Vit achevées vingtdeux quadrirèmes, cinq quinquérèmes etiin certain nombre de petits navires [parvuia navigia)^ dont on espérait tirer un bon parti. '
Remarquons cette affirmation de l'auteur, Birtîus ou tout autre, qui continua les Mémoires de César: «Vingt quinquérèmeg ou quadrirèmes fu- (( rent faites en peu de jours, » ef demandons-nous si les quadrirèmes étaient bien de ces vaisseaux énormes que rimàgination des commentateurs a créés. C'étaient sans doute des navires assez grands^mais bien moins assurément que les petits vaisseaux de ligne des temps modernes. Nous dirons plus loin ce que nous croyons de leur taille, en dehors de
toutes les poétiques suppositions des sarants. « Pàucis diebtAS » est bien vague, et il est fâcheux qu'Hirtius n'ait pas été plus rigoureusement exact.
Ces bâtiments construits si vite et un peu à la légère, cai^^ ainsi que le dit Thistorien, ils n'étaient point faits pour une longue navigation, mais pour line nécessité du moment et pour combattre dans le port ; ces bâtiments furent couverts de soldats et de toutes les munitions nécessaires, après qu'on lés eut essayés à la ramé. On les essaya parce qu'il fallait bien s'assurer qu'ils pouvaient marcher et évoluer piàssablenlent.
César s'apprêtait de son côté. Sa flotte n'était pas considérable : trente-quatre navires, dont cinq quinqviérèmes et dix quadrirèmeâ; le reste, vaisseaux plus petits et, pour la plupart, non pontés [reliqucè irifra harie magnitudinem et plerœquè apertce): La valeur des soldats compensait le petit nombre de» navires, et César entrait en campagne, sûr des hommes qui le suivaient. Il avait levé l'ancre, porté à l'est pour contourner le Phare; et, faisant l'ouest, il allait, chacun de ses vaisseaux prenant dans l'ordre de marche qui devait bientôt passer à l'ordre de .bataille, le rang qui lui avait été assigné avant de quitter lé mouillée. Les Rhodiens faisaient l'avant-garde ; les vaisseaux longs armés au royauHie de Pont les suivaient; mais leur escadre, future aile gauche de l'armée, était séparée de l'au-
Ire, désignée pour former l'aile droite, par un intervalle de quatre cents pas, espace assez grand pour que, au moment voulu, les vaisseaux se déployassent aisément et formassent la ligne en croissant ouvert, sur laquelle on devait se présenter à l'ennemi. Une escadre de réserve marchait au nord du corps principal; elle était destinée à composer, pendant l'action, une seconde ligne, chacun de se§ capitaines sachant quel navire de la première ligne il soutiendrait ou remplacerait au besoin.
Lorsque César se présenta au large des passes,, marchant au sud-est environ, après avoir tenu la ligne de l'ouest, les Alexandrins, eu arrière des bancs qui rendent difficile l'accès de leur ville, avaient formé leur front où l'on voyait, sur une ligne, vingt-deux navires de guerre (1). Une seconde ligne, entre la terre et le front,^était composée de bâtiments auxiliaires. Sur les ailes, et dans les intervalles laissés entre les vaisseaux, se tenaient, en grand nombre, de petits navires remplis de joncs, de menu bois et de soufre. Les hommes qui montaient ces brûlots portaient, des torches ardentes; ils avaient un double rôle, promener l'incendie dans les rangs des Césariens et chercher à les effrayer par des cris sauvajges.
(1) Le traducteur de 1837 dit: « Vingt-deux galères à quatre rangs, » ce qui est contraire au texte : « infronte^eolUfcantrXXih»
Les deux flottes restèrent longtemps en présence, chacune d'elles attendant que Tautre fit un mouvement en avant. Les pilotes de César connaissaient mal les passes et les sondes de la mer où sont les bancs que les Alexandrins désignaient sous le nom « d'Africains » ; les marins d'Alexandrie restaient tranquilles derrière ces bas-fonds , comme abrités par une murailte. César hésitait à se hasarder dans des passages étroits dont les détours pouvaient être dangereux pour lui ; il n'osait se jeter à l'aventure sur une mer dont la profondeur variable mettait en péril d'échouement les plus grands de ses vais? seaux (1).
Euphanor triompha de ses résolutions prudentes. Euphanor est un Rhodien , par son courage, et la grandeur de son intelligence, plus digne d'être Romain que Çrec — C'est l'éloge que fait de lui l'auteur que nous étudions. — Il commande l'escadre de Rhodes, choisi pour ce poste par ses compatriotes. B offre à César de marcher le premier, de
(1) Les cartes modernes d'Alexandrie semblent ne pas expliquer très-bien les appréhensions de César. Nous y voyons, en effet, que les plus faibles sondes dans les passes' sont de 2 brasses ou 3 m. 24 c. Les plus grands, navires de la flotte Césarienne avaient-ils plus de 3 mètres de tirant d'eaux» C'est plus que douteux; mais les profondeurs, très-diverses d'ailleurs, dans les' passes et sut le banc (de^ à 7 brasses), n'étaient pas bien connues des pilotes romains, et la raison voulait qu'on ne se hasardât pas dans des parages qui passaient pour semés de difficultés et d'un tièfl-dangereux accès.
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franchir la passe 6t de porter le défi aux Alexandrins immobiles. César le loue de cette détermination et donne le signal du départ à quatre Rhodiens qui s'élancent eu forçant de rames, s'engagent dans le canal étroit, arrivent sur le banc, le franchissent, et bientôt sont entourés de navires ennemis. Les Grecs sant adroits; investis, ils manœuvrent isi bien qu'ils présentent toujours leurs proues armées d'airain, et ne perdent ni leurs rames ni leurs gouvernails. La flotte Césarienne a suivi les vaisseaux d'£uphanor. Il ne peut plus s'agir alors de constituer une ligne régulière ; on se battra par groa|Ml& ou seul à seul; ce sera ime mêlée, une succession d'abordages ; on combattra sur des tles flottantes, et la victoire restera au courage individuel.
La lutte fut longue, acharnée ; la fortunes déclara enfin pour les Romains, inférieurs en nombre, mais supérieurs par l'énergie et la persévérance dans l'action. Dans cette affaire une quinquérème et une birème avec leurs équipages furent prises aux Alexandrins, dont trois vaisseaux furent coulés à fond sans que César eût perdu un navire. Alexandrie se mit en retraite et s'abrita sous ses tours et &es remparts, où on ne put l'atteindre.
César fut moins heureux quelques jours après, à l'attaque d'un pont dont la possession lui importait, n éprouva là un échec douloureux ; obligé de fuir pour ne pas tomber au pouvoir des Alexandrins, ii
se jeta dans son embarcation (1). Le petit narire fut envahi bientôt par une multitude de soldats, et César se vit obligé de gagner à la nage des bâtiments qui étaient à quelque <li8lftnce. C'était un incident fâcheux; mais le général conj ura par sa détermination un èort plus mauvais peutr^tre qui l'attendait : l'embàrcation trop chargée coula, et l'on dut envoyer des esiqmh-{s<X^has) pour secourir les naufragés. On en sauva qttelques-uns seulement.
LesAleïandrins ayant entendu dire que de grands renforftr devaient arriver à Gésaf, par terre, de la Syrie èl de la Cilicie, et pensant avec raison que des convois lui viendraient par mer, pour alimenter son armée grossie, se mirent en devoir de barrer le chemin que devaient suivre les havires de charge. Ils allèrent établir leurs croisières aux atterrages d'Alexandrie, à la hauteur de Canopè (2). César ne voulut pas souffrir que ses mouvements fussent gênés du côté de la mer. Il confia une flotte à Tibérius Néron. Euphanor , acteur dans tous les comtats livrés sur mer, et jusque-là toujours heureux, y commandait ses Rhojdiens. Quand, devant Canope, les deux armées navales s^abordè-
(1) Le traducteur de 1809 dit : « sur sa galère », quand le latin dit expressément : a in suum navigium. »
(2) césar tirait probablement çès vivres des pays qu*arrose le Nil. Chargés sur des barques qui descendaient les bras du fleuve, ils devaient passer devant Canope (Aboukir?) pour arriver à Alexandrie.
rent, U s'engagea le premier, perça de Téperon de sa quadrirème une trirème ennemie, et en poursuivit trop loin une autre qui fuyait. Seul alors, abandonné des Césariens dont l'historien cherche à atténuer les torts, il fut entouré par les Alexandrins qui l'accablèrent, et périt dans une lutte inégale et désespérée, avec son glorieux navire à quiles dieui devaient la victoire. La flotte de César revint à son mouillage au Phare, où elle fut probablement assez mal reçue par celui dont jelle avait' tronipé toutes les espérances {Bell. Alexand.).
XIII
Allons maintenant des parages de l'Egypte à ceux d'Épidaure. Vatinius malade, mais plein de cœur, nous y attend avec une escadre qu'il a formée à la hâte au port de Brindes, appelé par €omificius, qui veut arrêter les progrès dr'Octavius en Illyrie. Vatinius n'avait que peu de navires de guerre, et ceux qu'il avait fait demander à Galénus en Achaïe s'étaient fait longtemps attendre sans arriver à la fin. Impatient de résoudre les difficultés, il n'a tenu compte ni de la saison, ni de l'état de sa santé, ni du manque de ressources qui l'a réduit à des moyens extrêmes. Il n'avait au port, avec lui, que des navires actuaires^ en assez grand
rwmbf e à la vérité, mais bien petite pour une rencontife avec des vaisseaux faits pour le combat ; n'importe^ il les avait armés de l'éperon guerrier, les avait adjoints à ses vaisseaux longs, et avait fait voile avec cette réunion de bâtiments montés par dés rameurs vigoureux et de braves soldats (1). Octavius fuyait devant lui ; mais, ayant appris qîie les navires de Vatinius étaient, en majeure partie, actuaires et petits, il attendit devant File de Tauris. Vatinius, qui n'avait pas de ses nouvelles certaines et ne s'était pas assez bien fait éclairer par ses vedettes [specutatoriœ naves), arriva près de Tauris, sans se douter que l'ennemi était là.
§on escadre naviguait moins comme une flotte militaire que comme un convoi de marchands, en temps de paix. Ses navires n'étaient point ralliés près de leur général ; ils faisaient route, séparés les uns des autres, quelques-uns par le vent, la plupart trop peu soucieux de l'ordre que Vatinius n'avait pu oublier de leur donner de ne point perdre de vue l'enseigne prétorienne. Aussi furent-ils surpris par la flotte d'Octavius au moment où ils se croyaient tranquilles possesseurs de la mer. Un navire ennemi venait à eux, vent largue, les voiles à mi-mât {an-
(1) n Navibus actuariis, quarum numerus eratsatis magnus, magnitudine quamquam non satis justa ad prœliaDdum, rostra imposuit.» (€omment.) Je dirai plus loin comment Téperon sr*attachait au navire.
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tennis ad médium malum demissis) ; il était chargé de combattants en armes ; Yatinius fit aussitôt amer ner et serrer ses voiles, décrocher les antennes et déplanter les mâts, gênants pour le combat (1). Ses navires^ poussés alors par les seules rames, marchèrent fièrement au-devant de ceux qui les venaient menacer. Vatinius, monté sur sa quinquérème, après qu'il eut fait arborer Fétendard, signal de la bataille (2), alla droit à la quadrirème qui portait
(1) On démâtait lespavires de guerre avant d'en^enir aax mains. Le mât (ou les mâts<]uand on en avait deux) était extrait du modius, espèce de puits où on Tavait implanté Souvent on rétendait, tout garni de ses rudentes ou haubans, le long de la coursie, sur le pont; quelquefois il était seulement incliné en arrière, le pied à Torifice du modius et tout prêt à y rentrer, la tête appuyée sur une fourche plantée à Textrâmité de la coursie. Cette fourche, ce support, se nommait en grectoroSdxTi. Les dictionnaires grecs donnent à tort ce nom à la coursie ellemême « *l<jTov ô*t<jTû66îtT(i TcfXaaotv, irpoTovoiaiv OçIvteç ». Il, I, V.434.
(2) «Vexillo sublato, quo pugnandi dabat signum.» L'étendard du vaisseau commandant était ordinairement fait d*une.étoffe rouge. Pline le dit positivement (livre XIX, chap. i*'). Diodore de Sicile, parlant de Gonon, préteur de la flotte athénienne, dit: « Il éleva sur son navire Tétendard rouge (fotvtxfôa). m Dans ses Tactiqties Tempereur Léon suppose que « les anciens avaielit un insigne (<n)ii'eîov, un signe) qu'ils appelaient phénicien (çoivixCSa, punique), et que c'était un étendard, attaché à une lance trèslongue et d'une couleur rouge pu pourpre. » Selon ce que nous en apprend Léon VI, cet étendard suffisait aux signaujt principaux que le général avait à faire à ses capitaines. Il était placé à la proue, et là, debout, abaissé, incliné à droite, incliné à gauche, élevé très-haut, incliné à Tavant, il tcansmettait
renseigne d' Ootavius; ce navire, emporté par la vigueur de ses avirons, donnarsi fortement de son éperon contre le rostre de celui de Vatinius, qu e sa quadrirème perdit son arme d'attaque et n'aborda la quinquérème qu'avec le bois de sa proue (1). Partout, dans im espace étroit, le combat fut sanglant, héroïque. La faiblesse des actuaires disparut dans cette mêlée, leurs soldats étant montés à l'abordage des Octaviens. Par leur vdeur, ils avaient rétabli l'équilibre ^i semblait manquer au commencement de l'action en&re des navires petits et de graîids vaisseaux. La qujadrirème d'Octave fut coulée à fond; plusieurs autres eurent le même sort; d'autres tombèrent au pouvoir de Vatinius. Octavius s'étant jeté dans un esquif où cherchèrent aussi leur salut plusieurs soldats effrayés^ l'embarcation fut submergée, et té général Pompéien, blessé, alla gagner à la nage son Myoparon, où il fut recueilli.
des ordres différents anx officiers , qui devaient ne pas le perdre de vue. Quelquefois un bouclier remjkiçait l'étendard. « Qtt&i^d le bouclier fut dresse au-dessus ^es navires, » dit Plutarque dans sa Vie de Lysandre, « la trompette sonna sur le vaisseau prétorien, et les vaisseaux s'ébranlèrent et coururent à rènnemi. »
(1) a Itaque prlmus (Vatinius) sua qurnqueremi in quadriremi ipràufr Octavn impetuin fecit. Celerhme fortislimeque contra illa remigaiite V naves adversas rostris coneurrant adeo vehemenier, ut nayis Octaviana, rostro discusso, ligno contineretur. 1» (Proprement, fut contigué à la quinquérème avec sonboiai désarmé);
La nuit étant venue mettre fin à la bataille^ il put se sauver à la voile, suivi de quelques-uns de ses vaisseaux, préservés par le gros temps d'un naufrage sur le champ de la lutte, ou du malheur, plus grand encore peut-être, d'être la proie du vainqueur.
Vatinius ayant rallié ses navires, les valides et les mutilés, et ayant reconnu que les profits de la journée étaient une quinquérème, deux trirèmes, huit birèmes {dicrotas) et un grand nombre d'hommes de rames, entra au port d'où était sorti ôctaviuspoor le détruire. En trois jours il se répara, et partit le quatrième pour Issa (Lissa), espérant y trouver le lieutenant de Pompée. Il apprit là qu'Octavius, avec quelques petits navires, avait pris le chemm de la Grèce , pour se rendre en Sicile et en A&ique. Vatinius, ayant purgé le, détroit de la flotte ennemie, et rendu l'Iliyrie à Cornificius, reprit la route de Brindes, où il ramena victorieux ses vaisseaux et ses soldats.
XIV
Nous retrouvons César en Sicile. Il est arrivé à Lilybée (Marsala?) le 14 des calendes dç janvier, l'an de Rome 707. Il veut aller en Afrique el prépare tout ce qu'il faut pour le passage d'ui^ë année. Le temps est peu propre à la navigation; lesTvents
LA FLOTTE DE CÉSAR. g7
et la mer seiïJ)lent irrités : César prétend que de pareils obstacles ne l'arrêtent point; il sera prêt du moins à profiter du premier calme. Sa flotte est peu considérable^ mais chaque jour Taccrolt par l'arrivée de vaisseaux longs et ronds qui se rendent à ses ordres. Il embarque six légions sur les vaisseaux longs, àmesure qu'ils arrivent, deux mille cavaliers sur les enéraires, et envoie une partie de cette armée à l'île Aponiana (une des Égades peut-être) , voisine de £.ilybée. Lui-même appareille, le sixième jour des calendes de janvier, et se fait suivre des navires qu'U n'a pas expédiés à Aponiajsia. Le petit navire {navtffium) qui l'emporte avec un bon vent a une marche assez rapide ; aussi , après le quatrième jour, il arrive en compagnie de quelques vaisseaux longs en vue de la côte d'Afrique (1). Quelques onéraires ont fait bonne route^ mais le vent a dispersé tout k reste. Chacun des transports a suivi la route qu'il a pu tenir, et abordé la terre que le hasard lui a présentée. Lorsque César arriva devant Adrumèle,
(1) je suis leteite des C&mmentaires, dont voici les propres mots : « Ipse Davexn conscendit a. d. yi. kal. jan., et reliqaas « naves statim est consecutus. Ita vmto certo eeleriqw navi- « gio rectus post diem quartam, cum longis paucis navibus, in « conspectum Afrieœ venit. » La distance entre Marsala ou Lilybée ^t la côte 4' Afrique, nop loin de laGoulette ou du cap Bon, est si courte que je suis disposé à trouver un peu étrange l'éloge du vaisseau de César, qui mit environ quatre jours, avec un vent favorable, pour franchir cet espace si étroit
après avoir doublé le promontoire de Mercure (1), il vit sur le rivage un gros de -cavalerie aux ordres de Cn. Pison, et environ trois mille Maures. H. fit petites voiles et louvoya près de la terre pour attendre ses vaisseaux attardés. Enfin, il débarqua ce qu'il avait de troupes, c'est-à-dire trois mille hommes de pied et cent cinquante cavaliers gaulois. Le retard des bâtiments qu'il attendait contrariait César, qui ne l'imputait poiilt cependant à faute aux capitaines. Ceulci avaient agi selon leur libre arbitre^^ Le général en chef, avant de lever l'ancre, en Sieile , n'avait point assigné aux navires, en cas de séparation,, un de ces rendez-vous que la coutume était de donner à tous vaisseauxnaviguanten flottes, en escadres ou en divisions. Ni le préfeur, ni aucun des officiers qui avaient la responsabilité de la route n'avait pu apprendre vers quelle partie de la côte d'Afrique on devait se retrouver ni vers quelles eaux on allaitrse diriger.
Hirtius, qui excuse en cela César, donne un détail par lequel nous apprenons que les rendez- vous s'assignaient au moyen de tablettes cachetées, distribuées aux commandants de la flotte : a neqite tabulas signatas dederat.i^ Aujourd'hui les chefs d'escadres ou de divisions navales, les capitaines de navires qui naviguent isolément, emportent des aplis cacketésit
{i)i Qui porte aujourd'hui le nom: de cap Bon.
qu'ils ne doivent ouvrir qu'à de certains jours et par de certaines latitudes. On le voit, la tradition est constante, et* cç n'est pas sur ce seul point qu'elle l'est, en marine. Gésar ne savait pas, dit Hirtius, s'il y avait un port qui pût mettre sa^otte à couvert des tentatives d^ l'ennemi , chose difficile à croire. S César ne connaissait pas la côte d'Afrique, n'y avait-il aucun capitaine, aucun pilote dans. la flotte romaine, qui l'eût assez fréquentée pour lever ses doutes et ne pas exposer son armée à naviguer à l'aventure? Il faut admettre que^ surpris par le temp^, veillant à tous les détails de l'embarquement et de l'armement des soldats , César avait attendu le dettiier moment pour envoyer au préteur \estaaellas signaias, et qu'il partit, oubliant tout à fait de les écrire* De là cette liberté de manœuvre laissée aux capitaines qui ne surent s'ils devaient aborder à l'ouest ou au sud-est de Carthage.
Les navires dispersés s'étaient ralliés en partie à/Utique, et quelques vaisseaux long^ et navires de charge étaient venus rejoindre César à Ruspina , d'où il fit porter de l'eau à ssr cavalerie qu'il, avait rembarquée et aux gens de sa flotte qu'il gardait au mouillage |)0]ur le besoin. Une partie des bâtiments attendus et bien désirés , parut à la fin, au moment où €ésar venait de monter sur un navire de guerre pour aller à leur rencontre et les défendre contre un ennemi qui pouvait tenir la mer et les attaquer près
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de l'atterrage. Le reste errait encore, cherchant à deviner où César avait établi son camp. Attaqués par des esquifs armés , plusieurs de ceul-ci furent pris oii brûlés.
Aussitôt que César fût averti de ce qui se passait au large et hors de sa vue, il envoya des escadrilles sur tous les points où Ton devait supposer que Scipion avait établi ses croiseurs; précaution longtemps inutile ! Les convois ne pouvant aborder sains et saufs les rivages voisins de Ruspina, la disette se ât sentir au camp de César. Heureusement cette situation dura peu. Salluste , envoyé avec une escadre pour prendre du blé à Cercine où de grands appt'6visit)nnements avaient été faits, disait-on, avait mouillé devant cette île dont les habitants l'avaient bien reçu. Il avait chargé de froment les onéraires, qu'en toute bâte il avait adressés- à Ruspina. En même temps qu'on y reçut ce convoi, l'on vit arriver d'autres navires de charge expédiés de Lilybée parle proconsul Alliénus. Ces bâtiments portaient des hommes et des chevaux, renfort précieux assurément. La -flotte, eii quatre jours, était venue de la pointe nord-ouest de la Sicile, en Afrique ; César n'était pas venu plus vite, comme on Ta vu.
Tout ce que César avait espéré de troupes n'était pas arrivé par le dernier convoi qu' Alliénus avait envoyé ; il fit partir six onéraires pour Lilybée, avec ordre de lui ranàener ce qui y était resté de monde.
Alliénus^obéit promptemeat ; les vaisseaux partirent, maisk trayersée ne fut paé heureuse pour tous. Un navire {navis^ sans épiihète) que montaient Quintus Cominius et un chevalier romain nommé L. Ticida, séparé de l'escadre par un gros temps , fut porté à Thapsus où Virgilius le fit attaquer par des esquifs et de petits actuaires [scaphis namculisque ctctuariis) qui le prirent et le conduisirent à Scipion. Un autre, navire, trirème celui-là (a/^erarî^rvi^, trieris), pt)ussé par la tempête à ^gimur, fut capturé parles vaisseaux'd'Octave et de V^jus, et conduit aussi à Scipion, qui fit égorger les vétérans, équipage inilitaice de la trière. La garde avait été faite sans vigilance par les vaisseaux longs chargés de protéger l'arrivée à Thàpsus des navires de guerre et de charge; César en <;assa les capitaines, les chassant de l'armée et les frappant d'ignominie par un édit sévère. , ^
A quelque temps de là, Varus^ ayant appris que la 7® légion et la 8* étaient arrivées de Sicile au camp de César, fit mettre à l'eau {deduxit) tous ses navires qu'il avait tirés au sec [subduxerat) sur le rivage d'Utique (1), et les arma de rameurs et de soldats gétules (2), Ainsi équipés, qes navires sor-
(1) V. ci-dessus, note, p. 67.
(2) iJRemigibus epibatisque complet,) Un traducteur dit : « de rameurs et de matelots gélules. » Les épibates n'étaient pas des matelots, mais des soldats embarqués (Voy. Gloss. nautique, au mot Epihata),
tirent sous la conduite de Varus; qui les mena en croisière dans les eaux d'Adnimète (1). Hs étaient au nombre iie cinquante-cinq. Gésar, qui ne savait ni la résolution de Varus, ni rarriyée de ses vaisseaux au large d'Adrumète, dépécha à Thapsus L. Cispius avec vingt-sept bâtiments, chargés tie veiller sur les convois qui pouvaient arriver; à Adrumète, Q. Aquila, avec treize vgusseaux longs ayant une mission pareille. Cispiu» fut bientôt arrivé au lieu de sa station ; il n'en fut pas ainsi d' Aquila, qu'un vent contraire retint dans uûe baie où il s'était jeté hors de la portée des ennemis. Le reste de la flotte Césarienne était à Leptis. Les équipages l'avaient quitté, en grande partie, pour aller faire des provi^ sions de vivres. Varus en fut averti par un transfuge ; il partit tout de suite d'Adrumète, et^ le jour naissant , arriva à Leptis , où il brûla les vaisseaux de charge qui étaient ancrés sur la rade, et s'emp«a^ sans combat de deux quinquérèmes [penteres duos ) dont les défenseurs étaient à terrea
César apprend ce succès de Varus, monte à che^ val^ accourt à Leptis d'où l'avait éloigné l'inspection do travaux qu'il faisait exécuter à six milles de ce port; il réunit les chefs de sa flotte, les rempHt du désir de la vengeance, monte le premier sur un très-petit navire ( navigiolum parvulum^ conscen-
(I) La moderne Sousa.
dit)^ prenden passât Acilla, que le grand nombre des navires de Yanis avait intimidé , et se met à la poursuite de son ennemi. Varus, qui le voit venir, frappé de crainte par cette active audace de César, vire de bord et court se réfugier dans Adrumète. César le poursuit l'espace de quatre milles environ, atteint son arrière-garde à laquelle il prend une quinquérème avec ses soldats embarqués extraordinairement( cwm omnibus epibatis) et cent trente soldats de sa garnison ordinaire {custodib^s). Une trirème, qui s'est défendue, est prise avec ses rameurs et ses épibates;. le reste de la flotte de Varus parvient à doubler: le cap (1) et rentre au port.
Le vent ayant changé, César ne peut doubler le cap, et, sans louvoyer inutilement, sans fatiguer ses rameurs, convaincu que Varus sera à l'abri avant que lui ait pu contourner le promontoire, mouille SQus le vent du cap, y passe la nuit, et, le lendemain, fait successivement l'est , le nord, l'ouest, dans le parage d' Adrumète où. il arrive à force de rames, brûle tout ce qui, de navires de transport, ayant l'enseigne de Yarus, est mouiUé hors du port intérieur {extra Cothonem) (2). Il attend easuite Varus, inutilement défié , et retourne à son camp.
Gésar s'embarque, peu de temps après, à Utique,
(1) De MoDastir, je suppose.
(2) Voy. ixUng, nautique, aii mot : Çothon,
emmène sa flotte énSardaigne, et, le troisièinejour, jette Tàncre à Carales (Cagliari), c'est-à-dire qu'en trois jours, ou un peu moins peut-être, il fait cent cinquante-neuf milles marins ! Et l'historien ne dit pas qu'il fut contrarié par de ^nds vents ! Les naves oherariœ devaient être de bien pauvres ûiarcheurs, et les vaisseaux longs, moins tardifs, devaient bien souffrir de la nécessité d'aller en convois avec eux! Après un séjour assez court à Càraies, César appareille de nouveau, côtoie la Sardaigne; mais, les vents le retenant fréquemment dans les rades ouvertes au nord, ati nord-est et à l'est, il n'arrive ati port d'Ostie que le vin^ - huitième jour.
Ici finit la guerre d'Afrique ; ici finit aussi l'histoire des armées navales de Jules César. Arrêtonsnous. ^ '
La première partie de mon travail est achevée. J'espétais être plus bref. Des navigations à suivre, des combats à raconter, des manœuvres à expliquer, des évolutions à faire comprendre, c'étaitiine tâche, même en résumé, qui voulait de l'espace et du temps. Ce que j'avais en vue, dans cette analyse interprétative des passages des Commentaires qui mettent en action la marine de César, c'était, en racontant les faits, moins de faire connaître les vaisseaux qui composèrent la flotte du conquérant, que de recueillir les noms des diverses espèces de ces navires,
réservant pour une seconde partie ce que je puis dire sur la forme et rarmement en rames de ceux que l'historien nomme : naves longœ. Venons à cette seconde partie.
liBS NATIBBS.
La marine contemporaine de César, eomme celle qui, depuis les temps les plus reculés, avait hanté •timidement les mers, comme celle qui lui succéda, plus hardie pendant le moyen âge, plus savante jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, — je pourrai ajouter, comme la marine de nos jours; car, à le bien prendre, le navire entraîné par les roues ou poussé par l'hélice n'est, sous une forme nouvelle et avec un nouveau moteur, qu'une restitution de la galère ancienne, — la marine du septième siècle de Rome eut deux grandes familles de vaisseaux. Dans Tune se rangeaient tous les bâtiments faits pour porter les lourdes charges, hauts, vastes, lent&, n'obéissant
qu'à Timpulsion de la ^oile grande et large ; dans l'autre étaient comptés tous ceux qui, faits pour une marche plus rapide, pour des évolutions faciles, et, par cette raison, destinés au combat qui veut de vives attaques et parfois de promptes retraites, étaient peu élevés sur Feau , comparativement aux premiers , armés de rames, leur unique moyen d'action à de certains moments, et munis de voiles, quelquefois seulement auxiliaires, quelquefois leur seul propulseur. Les deux familles navales dont nous parlons se distinguaient par les dénominations de vaisseaux ronds et' de vaisseaux longs.
VAISSEAUX ROP«)S.
Destiné au transport des marchandises, des vivres* de tout ce qui était pesant et encombrant ; destiné aussi à porter les approvisionnements de guerre, les machines et les soldats en grand nombre, le navire nommé parles Grecs : çpopTaY<»>Yo; vauç ou àiroa.roXov icXoîov^ et par les Romains : navis oneraria^ navis frumentaria^ était court, plat, large, très-haut de la quille au pont supérieur. Il était pesant et médiocre marcheur. Ses dimensions étaient généralement dans le rapport suivant : pour un de largeur, trois ou quatre de longueur. Ainsi, le navire qui avait, par exemple, vingt coudées de longueur (9" 74*) avait de largeur
six coudées et deux tiers (3" 24*^) ou cinq coudées seulement (2" 43") (l).Bien assis sur l'eau, arrondi par devant, et un peu moins peut-être par l'arrière, sa, coupe, à la flottaison, était un ovale peu marqué; aussi était-il appelé par les Grecs : Ttpo^dikoy «Xoïov, par les Romains : navis rotunda.
ACTUAIRES.
Une variété du vaisseau rond, propre à porter de certaines charges et surtout à transporter en peu de temps des hommes de guerre et des chevaux, était, à Fovale plus allongé, au bord moins haut que la navis rotunda. Intermédiaire entre l'onéraire rond et le vaisseau long, procédant plus du premier que de l'autre, ce navire obéissait à l'impulsion de la voile, et, dans les calmes, il allait à l'aviron. Il pouvait être cinq fois plus long que large. Il était nommé par les Romains : actuaria navis (du grec «Yw, emporter, conduire), et par les Grecs a laTwxwiTouç (à mât et à rames). y> Actuariœ naves sunt qtuB velis simul aguntur et remis , dit Isidore au. livre XIX de ses Origines (2) . Les dictionnaires latins les
(1) Voir t. II, p. 150, de mon Archéologie navale^ les dimensioDS du Da\ire 17^, dont parle Lucien.
(2) Selon Nonius, les actuariœ étaient nommées ainsi : « ab agendo, quia cilo agi possunt. »
défiùissent fort mal quand ils les appellent des « bâtiments, légers à la doursé. » D^s la flotte de César, les actuaires jouèrent un certain rôle, comme transports portant des hommes, et comme passechevaux. On a vu que le général, pour sa descente en Angleterre, en fit construire un très-grand nombre, sur un plan qui modifiait celui qu'on suivait généralement pour leur construction dans la Méditerranée (1). Gomme il y avait de grands, de moyens, de petits vaisseaux de charge , il y avait de petits , de moyens et de grands actuaires. Cicéron , dans une lettre à Atticus (lîv. XVI), parle de trois petits actuaires : c( trilms actuariolis decem scalmis » dit- il; ces actuaires, à dix scalmes ou avirons, devaient être, en effet, d'un bien petit modèle (2).
(1) Voir ci-dessùs, p. 45.
(2) C'est de cet^ espèce de petits navires, non pas peut-être cependant d'actuaires à dix rames , qu'était Tactuaire monte , selon Plutarque, par Marc-Antoine avant que la bataille s'engageât dans tes eaux d'Actium, entre les vaisseaux de Cléopâtre et eeux d'Octave. « Antoine, porté par un actuaire autour des navires qui composaient sa flotte, exhortait les chefs à bien faire leur devoir. » C'était un usage chez les anciens, que gardèrent tes modernes. Diodore^de Sicile dit (liv. XIH) que Nicias, général des Athéniens, voyant sa flotte entourée par celle des ennemis, et considérant la grandeur du péril auquel elle était exposée, monta sur un navire petit,— rapide et léger sans doute, — fit le tour des trières athéniennes, appelant chacun des triérarques par son nom, tes priant les maiDS jointes de faire tous leurs efforts pour inspirer à leurs gens l'audace et le courage, et pour leur donner la force, en leur montrant une conflarrce
Je h'âi pas besoin de dire comment étaient organisés à l'intérieur les actuaires qui portaient des troupes. Couverts d'un pont sur lequel était établi Tappa^ reil des rames (en un seul rang) dont le nombre était proportionné à la grandeur du navire, ils offraient au\ soldats passagers — les épibates — un abri contre les intempéries. Un plancher construit awdessus de la sentine ou cale formait , avec la couverte, un entre» pont sur le sol duquel chaque soldat avait une place , large d'environ O" 64% longue de i™ 94* à peu près.
Xes navires porte-chevaux , ceux qu'en France on npmnle navires-écuries et que les. anciens désignaient par le nom à'Hippagog(B^ qu'ils fussent ou. non actuaires, avaient un èntre-pont, ménagé audessus de la sentine, et partagé en stalles pratiquées contre la muraille, de chaque côté. Entre ces deux rangées de stalles régnait un corridor pour le service de cette écurie, dont la hauteur était de 2" 20%
sérieuse dans le succès. A la bataiUe de Lépante (1571), quand Taction était au moment de s'engager entre l'armée chrétienne et la flotte turque, Don Juan d' Autriche, général des galères de la ligue catholique, descendit de sa galère Réale dans une frégate, — petit navire armé d'une douzaine d'avirons, — et fit le tour du large croissant formé par les escadres des princes chrétiens, encourageant les générau^i, les capitaines et les soldats à bien défendre leurs bannières et à demander à Dieu la viptoire sur les infidèles. — Yoy. Lépante^ au 3' vol. dçs Soirées du gaillard d'arrière^ ouvrage sérieux sous la forme romanesque, que je publiai od 1940.
nécessaire au déireloppement libre du cou du chevaL La stalle de chaque animal était de 0" 72'. Un navire de 25 mètres de longueur et de 8™ 75' de largeur pouvait porter quarante-six ou quarante-huit chevaux. J'ai donné dans mon Glosmire nautiqtœ^ page 616, le plan d'un navire passe-chevaux^ du moyen âge ; je crois que cette organisation ne diffère pas beaucoup de celle qui avait été adoptée pour les . actuaires hippagogues de l'antiquité . Au moyen âge, une porte était ouverte à l'arrière du navire, pour l'embarquement des chevaux. Quand lethargement était achevé, cette porte, qui devait se trouver au-d«ssous de la flottaison du bâtiment , était fermée et calfatée. J'ignore si les anciens embarquaient leurs chevaux au moyen de ce grand sabord ; je pense qu'ils n'en usaient pas. Je ne vois, en effet, cet huis nommé dans aucun texte ancien. Probablement les chevaux montaient à bord à l'aide de planches [sealœ] poussées de terre. Avec des palans (trocleœ) ils étaient descendus par les écoutilles (i).
VAISSEAUX LONGS
Dans la seconde famille des vaisseaux , celle que les Latins désignaient par le nom générique : ûaves
(]) Voirci-dessous: VirgUI^ nautkus, % 3 «t aicte L. ^ *.
longœ^ les grandeurs ne variaient pas moins que dans celle des vaisseaux ronds. On a vu César citer les birèmesaxxdicroies^Xt^ trirèmes on trières^ lés qiutdrirèmes et \q% pentères ou quinquérèmes; ces deux dernières variétés, nommées plus souvent qUe les irirèmes, étaient probablement les plus usitées pour la guerre, alors que César fit ses expéditions dans l'Adriatique , en Afrique et en Espagne. H y avait déjà longtemps que la quinquérème était essen* tiellement le navire de guerre ; elle avait une knportanee — je ne- dirai pas une grandeur -r- qu'on pourrait comparer à^elle que , dans les flottes modernes, a le vaisseau de premier rang ou au moins le grand vaisseau à deux ponts.
Polybe raconte que les Romains, quand ils eurent résolu de chasser les Carthaginois de la Sicile, comme ils n'avaient aucune marine, firent a cent quinquérèmes et vingt trirèmes^ » œuvre difficile^ assuré^ ment, pour leurs charpentiers tout à fait novices dams l'art de construire les quinquérèmes , cette espèce de navire étant jusqu'à ce moment restée inconnue aux Latins. Polybe dit ailleurs [Hist.^ liv. P% § 63): c( Dans une des deux guerres, il y eut à la fois a sur le même champ de bataille plus de cinq cents « quinquérèmes, et, dans l'autre, environ sept cents. « Les Romains en perdirent sept cents, en comptant « celles qui périrent dans les naufrages, et les Car- « thaginoîsctoq cents. Si l'on compare, ajoute l'his-
a tôrien, ees quinquérèmes aux trirèmes dont se « servirent les Perses, les Athéniens et les Lacédéa moniens, on conviendra qu'il n'y eut jamais d'ar- « mée navale aussi puissante que celle dont il vieAt t< d'être question. »
Au liv. XVI, § 7 dBs Excerpta^ Polybe dit que Philippe, dans son combat contre Attale, perdit, de ses vaisseaux , une décère , une entière^ une heptère^ une hexère^ dix cataphractés , trois triémiolies et vingt lembes. Il ajoute qu'Àttale regretta son propre navire, le vjiîsseau qu'il montait et qui portait son insigne royal (SatcOvsw; cxa^poc), une triémiolie et deux quinquérèmes coulés à fond. Les Rhodiens eurent à déplorer la perte de deux pentérèmes et d'une trière.
Qu'étaient tous ces navires mentionnés par Polybe? Notons d'abord que César ne nomme ni la triénïiolie, nil'hexère, ni Vheptère, ni l'ennère, ni la décère ; et^ de ce qu'il n'en parle point, concluons qu'apparemment il n'avait aucun bâtiment de cette importance dans ses nombreuses escadres. Lès vàis^ seaiix qui. portaient les noms qu'on vient de lire ne sont point une fantaisie de Polybe et des autres historiens; ils existèrent sans auGuil doute, et les critiques n'ont point hésité à les classer parmi ceux dont se composait la liste très-longue des navires en usage chez les anciens, depuis la scapha modeste , à deux ou trois avirons {scapha biremis , scapha
^Wr^mw), jusqu'au gigantesque et incompréhensible vaisseau de Ptolémée Philopator, qui, au rapport d'Athénée, était mù par des Tames dans un ordre de quarante, dont les plus grandes étaient longues de trente-huit coudées ou environ (20^ 34') ! (1). Au reste , tout ce que les érudits lès plus habiles , lés plus ingénieux ont pu faire dans cette grainde question de l'organisation des rames nombreuses agissant sur les vaisseaux longs, n'a eu qu'un seul résultat, résultat utile, à la vérité : c'est de nous fournir une collection de textes grecs «t latins, tirés des meilleurs auteurs, et de réunir en un faisceau, *— un véritable fagot d'épines , malheureusement , et dont il est difficile de tirer quelques enseignements
(1) En supposant la raine de 20 mètres dans la position la plus favorable, c*està-dire agissant sous un angle de' 4 5 degrés, elle devait avâr son scalme (sa cheviUe) dans un sabord ouvert à 10 mèires'du niveau de la^mer, et entrer dans Teau à 10 mètres de la carène du navire. La partie qui sortait dû vaisseau ayart 14 mètres entre son point d*appui à la mer et son Attache au scalme; elle était l'hypoténuse d'un triangle rectangle^ dont les deux côtés renfermant Tangle droit étaient chacun de 10 mè* très. 2 mètres environ de la pale étaient dans Veau, au-dessoù» de la ligne de flottaison du bâtiment. Quant au manche, il avait dans cette supposition 4 mètres 34 centimètre^ de longueur. Quels hommes auraient pu manier une pareille rame? Et puis, tx)mment dans la hauteur du navire, de sa; ligne d*eau çn charge au scalme du quarantième aviron, comment dans ces 10 mètres arranger trente- neuf étages de rameurs? J'avoue ne p9S le savoir. Ce qui me console un peu de mon ignorance, c'est que personne jusqu'ici' ne Ta su plus que moi; «
certains, quelques mots de claires définitions, quelques explications précisés, — . de réunir, dis-je^ en un faisceau tous les éléments écrits, du problème que l'érudition, de son côté, et la science des cons^* tructeurs, du sien, n'ont pu résoudre. Ce n'est pas que les solutions hypothétiques aient : manqué ; chacun a offert la sienne, et toutes ont été rèjetées par les hommes pratiques et par les érudits : les unes., pour n'avoir pas tenu compte de certains textes que je nommerais essentiels ; les autres, pour être en désaccord flagrant avec les exigences de l'art des constructions navales. .
Isidore dje Séville, Siiidas., Scaliger, Lazare Baïf, dodescal Stewechius , jf. Scheffer , Marc Meibom , Paulmier de Grantemesnil/Vôssius, le père Mont-, faucon, le père Languedoc,. Fabretti, Bourreau- Deslandes^ Charnock, Maizeroy, Le Boy^ J. Bondelet, John.Howel, Auguste Boeck , et le dernier venu (1860) , M. Achille Laforefstière, n'ont pu se trouver d'accord sur l'emplacement, la disposition , là longueur et le poids des rames •,^ sur la forme extérieure des navires, enfin sur les proportions des vaisseaux. C'est ce dernier côté de la question qu'ils ont le plus négligé , parce qu'ils ignoraient tous quels rapports existèrent, de tout temps, entre les dimensions principales des vaisseaux : longueur, largeur et creux. Quand le discernement de ces hommes savants a été mis en 4éfaut par les difficultés
que présente riiilerprétation des textes etdes monuments figurés (peints, sculptés'ou gravés), peut^n espérer d'être plus heureux qu'eux? Pour moi, qui, jusqu'ici, m'étais récusé et avais franchement déclaré que mon intelligence ne s'élevait pas jusqu'à la compréhension de l'organisation des rames «n trois rangées, superposées comme les trois étages des canons d'un vaisseau de 74 ou de 90; appelé longtemps, d^ailleurs, par d'autres taivaux qui avaient une importance pratique plus grande, une application plus immédiate que ceux sur lesquels la critiqué s'est savamment, longuement et vainement exercée , je viens de reprendre l'étude de la question avec une ardeur très-grande, je pourrais dire avec une véritable passion, et je crois être atrivé à un résultat digne de quelque attention.
Non que j'aie imaginé un système d'après lequel on pourrait faire un navire comme celui de Ptoléméé Philopator, comme le vaisseau du tyran de Syracuse Hiéron, auquel Athénée prête des rames en vingt ordres, comme les bâtiments à quinze et à seize ordres de rames de Démétriûs Poliorcète^j ou même comme l'octère citée par Memnon; mais je propose une solution qui rend possible la construction de navires, de trois à sept combinaisons — je ne dis pas : « à sept rangs » — ■ de rames.
Que l'on me permette , pour aniver sûrement à une restitution du navire à rames des anciens, tie ne
pas marcher trop vite, de rechercher la clarté dans la discussiou, d'examiner avec attention les monuments que j'ai pu connaître, de critiquer avec soin les textes que je puis tenir pour acceptables, et surtout de remonter des temps modernes aux temps antiques, en mettant à profit quelques acquisitions que je fis dans le domaine de l'inconnu, lorsque autrefois j'étudiais les marines du moyen âge et de la Renaissance.
Commençons par dire que, dans deux voyages faits en Italie et en Grèce (1) à la recherche des bas-reliefs, peintures et médailles, éléments du travail d'archéologie navale que j'avais entrepris, aucune figure de quadrirème ou de navire désigné par les noms quinquérème, hexère, etc., n'a pu m'être montrée. Je ne vois pas qu'aucun des archéologues sérieux dont j'ai lu les dissertations ait allégué un monumeut offrant l'image d'un vaisseau ayant plus de trois files de rames, l'une au-dessus de l'autre. Le parti qu'avaient pris quelques graveurs delnédailles, quelques sculpteurs, quelques peintres pour rendre sensible la superposition des avirons, leur permettait d'indiquer aisément un quatrième, un cinquième et même un sixième rang de rames. Ainsi, qui aurait empêché l'auteur du navire trirème, appartenant au musée Bourbon , de Naples (2) , de
IMI
(2) Voir mon Archéologie navale, L y, p. 23.
multiplier les étages des extrémités inférieures des rames, qu'il moutra par-dessous et de côté pour les faire bien comprendre? Il pouvait mettre quatre
épaisseiirs de rames sous la carène de sa galère aussi aisément qu'il en mit trois. Le peintre décorateur qui peignit, dans une maison de Pormpéi, un
navire dont les rames superposées sont indiquées par trois lignes de points marquant le bout des rames allant à Teau, pouvait fort bien ajouter une quatrième ligne aux trois qu'il dessinait d]un pinceau vif et spirituel {Museo Borbonico, n** MCLXXI). Qui empêchait les graveurs de deux médailles d'Adrien, d'un médaiUon de bronze de Gordien III [TrajectusAug... (1), et d'un moyen bronze du même Gordien, de donner quatre rangs de rames à des navires qui en ont trois bien visibles, lorsque ce quatrième rang aurait pu être rendu facilement en marquant par une quatrième ligne de points, inférieure à la troisième, les extrémités des quatrièmes avirons? (V. p. 112 et il6.) J'insiste sur cette observation, que les monumentsfont voirdes unirèmes, des birèmes, des trirèmes, bien clairement dessinées, bien évidentes, mais qu'aucun ne montre de navire à quatre ou cinq étages de rames l'un au-dessus de l'autre. On verra bientôt la raison de cette insistance.
UNIRÈMBS.
Les représentations de navires longs unirèmes
(1) La Bibliothèque impériale ne possède pas d'épreuve de ce médainon, où la trirème est si bien représentée. J'en dois la connaissance à Tobligeance empressée de M. Cohen, un des savants employés du cabinet des médailles, il a eu la bonté de me communiquer un moulage d'une épreuve de ce médaillon qui fait partie du cabinet de M. Dupré. (Voir note, p. lie.)
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sont nombreuses sur les médailles et sur les basreliefs. M. Chabouillet, conservateur du cabinet des médailles à la Bibliothèque impériale, a bien voulu me communiquer toutes les pièces de cette rich€ collection où sont figurés des vaisseaux, et j'ai pu voir beaucoup de ces unirèmes, remarquables par des détails intéressants : emplacement des gouvernails (ou timons), emplacement des rames et du rostre, voilure, etc. Une monnaie de bronze, à l'effigie de Marc-Antoine et de sa femme Octavie, porte au revers une unirème marchant à droite, ayant neuf rames seulement, ce qu'exj^que le peu de champ de la pièce sur laquelle est figuré ce navire, le timon à bâbord, le rostre d'une seule pointe au bas de la rode ou étrave, un mât debout, planté à peu près au milieu de la longueur du bâtiment, et ce mât portant une voile cairée, orientée au plus près du veut qui souffle de tribord. Cette voile est amurée à tribord , en avant du premier banc des rameurs, et bordée, à bâbord, en avant du poste du timonier. Ce détail, qui atteste l'intelligente attention du graveur, — trop peu d'artistes de l'antiquité ont eu un tel soin pour que je ne le signale pas chez l'auteur de la monnaie qui m'occupe, — ce détail vient à l'appui de ce que j'ai démontré dans mon Virgilius nauticus, touchant la navigation au plus près du vent, connue et pratiquée par les anciens, quoi qu'en aient pensé des humanistes
qui, n'étant pas un peu marins , n'avaient pas bien compris le sens de ces vers du cinquième livre de Y Enéide :
Una omnes fecere pedem : pariterque sinistros, Nu ne dextros, solvere sinos : una ardua torquent Coruua detorqueotque. (Y. 828.)
Ni celui du suivant :
Gornua vèlatanim obvertimus antennarum.
(Liv. m, V. 548) (1).
Une trirème, représentée sur un des grands bronzes d'Adrien (tête laurée à droite; Felicitati Augus.) marche à droite, à l'aviron et à la voile. Son vélum [ou çarbasus) n'a point la forme quadrangulaire de la voile qu'on voit si bien orientée sur l'unirème de Marc-Antoine. Il a celle d'un guidon et ne peut servir que pour la marche, vent grand largue ou vent arrière. Son échancrure est très^grande et laisse au capitaine la possibilité de bien apercevoir ce qui se passe à la proue de son navire et
(1) Luoain loue, au troisième livre de sa Pharsale^ un marin habile qui, mieux qu'aucun autre, sait toujours disposer ses voiles (les brasser, comme nous disons) pour recevoir le vent qui va souffler :
Semper venturis componere carbasa ventis.
Cleci prouye qu'on ne prenait pas toujours le vent en poupe, et qu'on profitait de celui qui venait d'une direction oblique au plan vertical supposé passant par le milieu delà quille. — <Y. ci-dessous, VirgiL waw^lc, §1V.)
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loin devant lui. Dans mon Gloss. nautiq., p. 1553, j'ai donné, d'après une peinture de Pompéi, une
Trirème , ^après une médaine , -grand bronze d'Adrien.
unirème allant vent arrière sous une voile taillée en guidon. Je la reproduirai plus loin, à propos du rosirum. Une trirème (moyen bronze d'Adrien) (1) marche à gauche à la voile et à la rame. Sa voile est orientée de telle sorte qu'on peut dire que le navire va grand largue, le vent lui venant de gauche. Elle est moins échancrée que celles des navires d'Adrien et de Pompéi que je citais à l'instant. Les anciens avaient, ce qui était fort naturel d'ailleurs, plusieurs espèces de voiles : voiles de plusieurs grandeurs pour les temps différents, voiles pour le plus près et voiles pour le vent arrière. Ils savaient naviguer contre le vent, en louvoyant, coname on a navigué depuis eux. Ils usaient de cette allure, toutes les fois qu'elle leur était possible. Comme nous,
(i) Sur cette médaille et sur la précédente^ voir plus loin le Post-scriptum.
ils subissaient le malheur de certaines situations. Quand le vent refusait , c'est-à-dire quand l'angle formé par la direction du vent et par la ligne de la quille du navire se rétrécissait; quand le vent était trop fort, ils étaient obligés dé changer leur route, de mouiller l'ancre, ou, s'ils étaient au large, de fuir devant la tempête. Lorsqu'on voit, parti de Leptis, et poursuivant Varus qui a pu doubler le cap derrière lequel est le golfe d'Adrumëte, César contraint de mouiller au sud de ce cap, et d'abandonner la chasse jusqu'au lendemain (ci-dessus, p. 92), il ne faut accuser ni la conformation de ses vaisseaux longs, ni l'ignorance de ses marins. Il obéit à une nécessité à laquelle cèdent souvent les meilleurs navires et les marins les plus hardis.
BmÈMES.
Les monuments anciens qui montrent des vaisseaux à deux rangs de rames ne sont pas très-rares. Sans parler de la colonne Trajane (1), le musée du
(1) Les deax navires tirés de la colonne Trajane que je reproduis ici sont calqués sur le groupe publié par J. Rondelet; j'ai cependant corrigé, le dessin de Rondelet, foutif en ce point que cet architecte fit, de la birème du second plan, une trirème, ce qui est contraire à la vérité. Alfonso Ghacon (Alf. Giaconus), Espagnol, docteur en théologie de l'ordre des Prêcheurs, dans les dessins dont il accompagna son « Bistoria vtriusque belliDadci »(Rome, lô7«, in-f): Pietro Santi Bartoiî, dans sa» Colorma Traiana », dédiée
Ui
à Louifi XIV par de Rossi, s'accordent sur ce poinVque lés vaisseaux du premier et du second plan, Sur >a odoone Trsjane,
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Vatican possède un bas-relief en marbre (1) représentant un navire à deux rangs de rames superposées et alternées, sortant de sacs de cuir, qui semblent attachés au navire par des clous. Les deux rangs paraissent très-rapprochés l'un de l'autre. Un bas-relief de la villa Albani, cité par M. Anthony Rich, dans son Dictionnaire des antiquités romaines et grecques, pag. 82, porte la figure d'une birème dans les mêmes conditions (2). Parmi les médailles Dariques,
sont des birèmes. Au troisième plan, est un navire (n° 236, de Chacon) qui est birème selon Piranesi et Pietro Santi Bartoli , et trirème , suivant le moine espagnol. D'assez grandes et nombreuses différences existent entre les iniages de 1576 et celles des deux autres reprx)ducteurs de la colonne Trajane, et je ne suis pas eQ mesure de. dire si Chacon est plus fidèle q.ue ceux qui Tinrent après lui : mais la trirème me reste douteuse.
Dans les deux birèmes, 1^ rames A A sont celles du rang supérieur ou rang des th^anites; les rames 6B sont celles du second rang ou des thalamites. (V. p. 132, 133.) En G,est un rameur qui tient une ramedéchaque main; c'est une erreur singulièrerdu sculpteur, auteur du monument Je n'ai pas besoin d'in^ter pour faire comprendre que ce rameur, comme tous sestaamfcrades, maniait un seul aviron, et n'aurait pu en manœuvrer deux, la largeur de la birème étant telle que les rames auraient été d'un poids considérable,* la coursie, ouverte entre les rameurs de droite et ceux de gauche, devant d'ailleurs rester toujours libre pour le passage de Tavant à l'arrière du navire. J'ai reproduit le détail erroné échappé à l'artiste romain, afin de le faire remarquer aux antiquaires non marins qui- pourraient s'en autoriser peur faire très-petites les birèmes.
(1) Monument élevé par Auguste après la bataille d'Actium. Voir.Bibl. imp., œuvre de Piranesij vol. intitulé ; Vases.
(2) L'auteur du- Dictionnaire estimé que je cite n'a pas vu le
gardées au cabinet de la Bibliothèque impériale, deux grandes pièces en argent ont à leur revers des birèmes dont le rang inférieur des rames est marqué par une ligne inscrivant le premier aviron de Tavant et les extrémités des rames du rang supérieur. Un grand bronze d'Adrien porte une birème marchant àgauche, les
sept rames du premier BWme tWe d'une médaUle Dtnqnfe.
rang sortant de dessous le rempart qui couvre les rameurs, les sept du second rang sortant de trous inférieurs à ce parapet.
Le plus bel exemple que j'aie vu d'une birème antique, et le plus ancien qui existe peut-êtfe, m'est fourni par un peintre d'Étrurie qui exécuta — on
médaiUon de Gordien IH, dont j'ai parlé tout à l'heure (p. 109) ; il a le tort de donner pour une quadrirëne la trirème qui y ligure ; la superposition des rames en trois étages est d'une évidence qui n» peut tromper un œil exercé. M. A. Rich a reproduit la figure étrtnge, donnée du médaillon de Gordien III, par Fabretti dans son ouvrage sur la colonne Trajane; il a négligé de comparer cette méchante image au bronze que comprit si mal le dessinateur employé par Fabretti, et a contribué par là à accréditer une erreur contre laquelle^iroteste le monu- Trirème Urée d'un médûUoa de" Gordien 01.
ment dont, quant k moi, j'ai cherché à rendre exactement ce qu'il a d'essentiel, la représentation de la trirème sur laquelle navigue l'empereur Gordien.
croit que ce fut antérieurement à la fondation de Rome — la décoration d'un vase Tyrrhénien. Cette coupe fort curieuse appartient à la belle collection de M. le duc de Blacas, qui m'a gracieusement permis de voir, d'étudier et de dessiner en croquis quatre navires qui en sont le précieux ornement (1). De ces quatre bâtiments, deux sont navires de charge; les deux autres sont vaisseaux longs. Les deux onéraires marchent à droite ; les birèmes vont à gauche. Une des onéraires porte, gonflée par le vent, une voile large et peu haute; la seconde. navigue sous une voile à demi repliée par des cargues nombreuses. Quant aux vaisseaux longs, ils vont à la rame et aussi à la voile, sous l'allure du lai^e, les ailes ouvertes auvent qui leur vient de tribord. Leurs voiles sont de l'espèce de celles dont je parlais il n'y a qu'un moment (p. iii). Échancrées par le bas, mais non point par une échancrure angulaire, — la leur est largement arrondie, — leurs écoutes {pedes) sont attachées aux extrémités des deux points ou cornes longuement pendantes. Les rames sont en action en même temps que la voile. Ces rames sont ainsi disposées : dans la première birème il y a douze
(1) La coupe de M. le duc de Blacas, au moins en ce qui touche sa décoration nautique, a une grande analogie avec une large coupe étrusque appartenant au cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale, et avec un vase de forme allongée dont |è parlerai dans la seconde de ces études, le £uaTov vautiax^'^ d'Homère.
rames au rang supérieur et six au rang de dessous. Les rames ne sont point immédiatement les unes au-dessus des autres. La première du second rang est plus \oisine de Tétrave que celle du premier. Au milieu de rinterscalme (l'espace qui sépare les chevilles auxquelles sontliéeslesranjes), au milieu de l'interscalme des avirons du second rang est placé le scalme de l'aviron supérieur; ainsi, les trous où se meuvent les rames sont alternés, de la proue à la poupe, comme dans un vaisseau de ligne moderne les sabords des canons. La seconde birème a douze rames en haut et neuf en bas. Notons, pour ne rien oublier, qu'elle remorque une petite galèj^e non armée.
Pourquoi les rames inférieures sont-elles moins nombreuses que leurs supérieures? Probablement , parce que le dernier tiers du navire , du côté de la poupe, très-allongé, plus étroit de beaucoup que la partie de la preue, et tout à fait hors de l'eau, eût été trop chargé et trop embarrassé par un double appareil de rames, par un double rang d'hommes maniant les avirons.
Pour expliquer le système de ces birèmes étrusques, il y a deux hypothèses également admissibles.
D'abord, supposer que les rames du second rang sont appuyées sur le bordage qui fait la jonction de la muraille et du pont de la birème; imaginer ensuite qu'au-dessiis de ce bordage — la gouttière moderne — est élevë un mur d'un mètre environ •sur lequel on a établi les rames du premier rang. Dans cette hypothèse, tous les rameurs sont sur le pont; ceux qui manient les avirons inférieurs, assis sur des bancs peu élevés , les autres siur des bancs beaucoup plus hauts; tous assis près de la muraille du navire, pour que le maniement de la rame soit facile et que l'angle fait par l'aviron et la verticale abaissée du sommet de la muraille ne soit pas trop ouvert.
La seconde hypothèse supposera les rames d'eu haut appuyées sur la gouttière et manœuvrées par des rameurs assis sur des bancs fixés a\i ^ouV^ ^^
feia soitir les rames d'en bas , de sabords percés dans la muraille, au-dessous du pont, celles-ci maniées par des rameurs logés dans un entrepont bas, mais assez haut pourtant pour qu'ils puissent respirer à l'aise et agir un peu librement.
Je ne crois pas que de sérieuses objections puissent s'élever contre cette double explication du système des birèmes Tyrrhéniennes. La première peut servir à la restitution de l'ordre des rames des navires birèmes qu'on voit sur plusieurs médailles et sur la colonne Trajane, où l'on remarque des bâtiments ayant un double rang de rameurs, les uns assis assez bas pour que leur tête ne paraisse point, les autres nageant debout ou assis sur des bancs élevés (i). Quanta la seconde, elle se présente avec des avantages incontestables; elle se base sur un fait historique dont je suis, pour moi, très-décidé à ne pas méconnaître l'importance. Ces deux expUcations, disons-le avant d'aller plus loin, me serviront dans un instant, quand je voudrai fonder le système en vertu duquel j'essayerai de restaurer, de faire revivre l'antique navire à trois rangs de rames.
Je dis que la seconde hypothèse exposée plus haut a pour elle l'autorité de l'histoire ; je le démontre.
Les Grecs du bas empire eurent une marine dans laquelle se conservèrent certainement plus d'une
(i^ Voir plus haut» p. 114
tradition des marines antérieures Pour la guerre , ils avaient des vaisseaux long», chez lesquels la rapidité — ce mot ne doit pas être pris dans le sens où il peut et doit être entendu, aujourd'hui que les moyens d'acquérir la vitesse sont tout autres que ceux dont disposait rhomme réduit à son action personnelle, produite à l'aide d'une rame, — des J»; vaisseaux longs, dis-je, chez lesquels la rapidité était ^'ft. la condition essentielle, et que , pour cette raison , ' l'on nommait Dromôns. Ces navires avaient remplacé ^ les antiques vaisseaux de guerre dont les derniers qui eurent une grande importance avaient, trois rangs de rames. Continuateurs des trirèmes, seulement par leur destination, les dromonSj appelés encore trières par quelques auteurs, leurs contemporains, n'avaient pas trois étages de rameurs.
L'écrivain qui nous a laissé le plus de détails sur les dromons, l'empereur Léon VI, nommé : le philosophe et le savant , à qui nous devons un très-curieux traité des Tactiques militaires, nous apprend que de son temps (au neuvième siècle de l'ère chrétienne, 900 ans environ après la mort de Jules César) les plus grands dromons^ ceux qui étaient le type des vaisseaux de guerre, comme l'avait été plusieurs siècles auparavant la galère trière (1), étaient
(1) Du temps de Zo»jne, qui écrivait au cinquième siècle de rère moderne, il ne restait plus de la trirème que son nom, venu de Tantiquité.
122 MAHINË ANTIQUE.
des navires à deux rangs de rames superposées de bout en bout, ainsi que nous venons de voir que, dans une portion de la longueur de la birème Tyrrhénienne, l'étaient les rames des deux étages. « Que a tout dromon, » dit l'empereur Léon dont nous traduisons le texte de notre mieux, ce soit long, « large en proportion de sa longueur, et porte deux « rangs de rames, l'un supérieur, l'autre inférieur. « Que chaque rangée ait au moins vingt-cinq bancs c( pour asseoir les rameurs , l'une de ces rangées à « droite, l'autre à gauche. Que le nombre des sol- « dats et des rameurs, rameurs et soldats tout à la « fois, soit de cent en comprenant les deux rangs. y> Voilà qui est formel : c< deux rangs, l'un supérieur, l'autre inférieur. » Pour qu'il ne reste pas de doute sur la nature de cette superposition , l'auteur des Tactiques dit, art. xix de son chap. Utp\ yw^LOL/ioL; : « Autant que tu le pourras, » — il écrit pour son fils Constantin Porphyrogénète' — <c mets les sol- « dats les plus braves, les plus robustes, les plus ao- « tifs dans la partie supérieure du dromon » (sur le pont assurément) ; a car ce sont ceux-là qui doivent <c en venir aux mains avec les ennemis. Si, parmi tes « soldats, tu découvres quelques hommes san3 force <c et sans courage , rejette-^les dans le rang inférieur <( des rameurs. Si tes soldats d'en haut sont mis c< hors de combat par des blessures, remplace-les « par des rameurs du rang (Ten bas. »
Ouoi de plus clair et de plus positif? Comment hésiter à reconnaître que les deux rangs de rameurs se recouvraient dans toute leur longueur? Comment ne pas admettre que ces deux rangs étaient séparés par un pont ou plancher, et que l'inférieur était dans un entrepont, lorsque le supérieur était à ciel ouvert ? Quant à moi, je ne doute pas plus aujourd'hui de la réalité de la birème à deux étages, le second couvert par l'autre, que je n'en doutais en 1840 et en 1850, quand je publiai mou Archéologie navale^ et mon Glossaire nautique csh}^ traitai longuement des dromons et de leur armement en guerre (1). Ce qui laissait alors dans mon esprit un doute sérieux, c'était la possibilité de la superposition des rames aundessus de deux étages, ainsi que l'entendirent Scaliger, Scheffer, Paulmîer, Fabretti et d'autres critiques. Je ne pouvais admettre que le^ nombre des étages — j'hésitais, quant à la. trirème, et n'osais pas me prononcer —pût grandir de trois à quarante, en, accordant qu'ils se couvrissent les uns les autres comme les deux du dromon^dicrote^ si bien établis par Léon VI. Je n'admettais pas davantage que le côté d'un vaisseau long fût comme un escalier sur chacune des marches duquel était assis un ou plusieurs rameurs. Aucun desautres systèmes proposés
(1) Voir Archéologie navale, 1. 1"% Mémoire n° 4, et Glossaire nautique, p. 604-6.
par Térudition ne me semblait plus acceptable, tous contredits par quelques textes dont il faut absolument accepter l'autorité, tous en opposition avec les lois de la construction navale.
Un des textes sur lesquels se sonj appuyés les partisans de la superposition des rangs de rames se couvrant par étages d'un bout à l'autre du navire, est cette phrase de Végèce : « Quod ad ma^^ « nitudinem pertinet , minimœ liburnœ remorum ikhahent singulos ordines; paulo majores binos^ (( idoneœ mensurœ ternos vel quatemos^ interdum « quinos sortiuntur remigum gradus. » J. Rondelet conclut de cette phrase que les Liburnes (1), vais-
(1) On ne sait point ce qui caractérisait la construction des navires faits d'après le système liburnien, et en quoi ils différaient des anciens vaisseaux longs qu'ils remplacèrent en partie, quand les qualités qu'on reconnut ed eux les recoioamandèrent puissamment aux constructeurs et aux marins. Leur mérite principal parait avoir été dans une légèreté relative, tout à l'avantage de leur marche et de la précision dans leurs évolutions. Un antiquaire à qui l'on ne peut reprocher la timidité, et qui pousse peut-être un peu loin la hardiesse, M. Anthony Rich, dit du navire nommé lihurna : « Il était très-allongé et se terminait en tme pointe mince à V avant comrM à l'arriéré.,.. Quoique la construction de ces navires ne nous soit pas connue d'une manière précise et qu'on n'en ait point de représentation authentique, la figure ci-jointe qu'on rencontre sur lesmédtUUes de Claude et de Domitien répond assez bien à la description que nous avons donnée, pour qu'on puisse l'offrir comme une image probablement fidèle d'une liburna d'un ordre inférieur et de la plus petite dimension.... » La figure que joint à son article M. Rich ne se voit sur aucune des médailles de Claude on de
LA FLOTTir DE CÉSAR. 125
seaux faits par les Romains sur le modèle de ceux des Liburnîens, habiles constructeurs de navires
Domitien que possède la Bibliothèque impériale ; elle n'est donnée par aucun .auteur Sjérieux. M. Rioh l'a empruntée, je suppose, à deux médaiUes imaginées par OnupbriusPanyiniu9,qut grava, dans son traité De Itidls circensU>uSf deux médaillons inconnus des numismatistes, composés sans doute par Panvinius lui-même, et représentant des naumachies, Tune au revers d'une pièce supposée de Claude, Tau ire sur une pièce de la famille de Domîtien , médaillons prétendus romains , gui ont des légendes grecques. lA. Rieh ne s'est point assez défié de Panvinius,, antiquaire d'une témérité bien grande en ee qui touché aux restitutions des monuments anciens. Il s'est laissé persuader par 66 savant qui, dans la seconde partie de son traité De Xuc^ii, a donné une- grande planche représentant un combat naval, image qu'il a intitulée : Naumachiee, id est navalisjmgnx ex vétusté lapidum hummorummonumenteis deformatio. Cette restitution hypothétique présente les figures nombreuses de navires pn? parto\rt , et toujours mat copiés. Une de ces figures, la première à gauche, en haut, dans les planches dont je isîgnale la grossière infidélité, est celle d'un navire à rames ayant deux rostres^ l'un à l'avant, l'autre à l'arrière ; le dernier pourvu d'une seule poiqte à côté de laquelle est peint un gbII, le premier fait d'une tète de sanglier. Or. aucune médaille connue ne porte une telle figure navale, que M. Rich a copiée religieusement, et dont il a illustré l'article TriremiSy de son Dictionnaire. Panvinius traduisit sans doute à sa manière — traduction singulièrement libre! — un des petits navires marchands qui se trouvent gravés sur lés médailles représentant le port d'Ôstie. Les navires que Panvinius croit dotés de deux proues n'en ont qu'une, en effet, et ce qu'il prit pour une pointe n'est autre chose qu'un gouvernaU très-incliné vers l'arrière, dont le temps, dans les pièces devenues frustes, a effacé les formes essentielles. M. A. Rich aurait dû ne pas s'y -tromper.
A rappai de sa définition de la liburne^ raiiti(\vx%.Yte %Si^«K& cite Végèce, LuGaio «t 5ilius italicus; te poèU <\\i\ t^ç«^\».\»î>
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propres à la coursiB, ayaieât, les moindres, un seul rang de rames et ceux qui étaient plus gmnds^
éyénemenls dé la seconde guerre punique n*a pas un fen^ pas uu mot dont on puisse inférer que les libumes ayaient à la proue 4ine pointe comme eUes en ayaieBi une à la. poupe. Livre XIII, V. 240-43, à propos dé ScipiOjD dont jl veut peindre la marche rapide, il dit, le eompatent k la lîbume :
Quanta est vis agili per cœrula summa liburns, Quae, pariteir quoties revocatœ ad pectora tonsœ Percussere fretum, ventis fugit oeior, et -ee, Quam longa est, uno remorum praeterit ictu.
Ceci fait oomprendre que la liburne étcit rapide, plus ràipide que le vent, -^ expression poétique, — et que^ souà Tinfluénoe de chacun des coups de ses rames, elle faisait, un chemin plus long qu'elle n'était longue elle^mème.Xucain, pas plus que Silius Italicus, ne parle des deux pointes de la liburne, dans sa nomenclature des navires Gésarieifs qui combattirent contre la Marseillais. Après avoir mentionné lés navires à plusieurs ordres de rames (Voir ei-dessus, p. 66), il cite les libumes qui n'ont que deux or4res d'avirons : « ûontenU^ génUno erevisH UlhirnâSj » dit Tauteur de, la î'harsale. Quand il a nodiiné les trirèmes, les quadrirèmes et les navires ^ui ont un plus grand nombre de rames, et avant de désigner rhexèrie de Brutus, le poète nomme les liburnes, contentes d*avoir grandi jusqu'à avoir deux rangs d'avirons ; cela est très-clair« 11 y avait des libumes unirèmes, comme le dit Yégèce; il y eu afvait de birèmes, et ce sont celles-là dont, après Lucaiû, parle Appien dans son livre consacré à la guerre d'Illyr ie, lorsqu'à prbpojs des Uburniens, pirates qui couraient la mer d'Ionie sur des navires légers et rapides, il dit : « C'est de là que les birèmes « légères et vites à la course sont nommées libumes par les Rb- « mains. » Plutarque nomme AigvpviWsc les navires qui ecmiposaient la flotte d'Auguste à la bataille d'Actium. Ëatropéditqne les JRoioains se battirent pour là première lois sur pier,- la oingmèJûne aimée de la pTemièxe ^uut^ ^^tâs^^ avec des vaid*
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depuis trois jusqu'à quatre et cinq rangs de rames (ou de gradins), en raison de leur grandeur. Cette manière de traduire me semble un peu hardie. Pour bien faire comprendre la façon dont il entendait Végèce , Rondelet donna la coupe d'une quinquérème où les manches des avirons correspondent à un degré d'un, gradin établi dans l'intérieur du navire (1). Je ne crois pas qu'il faille interpréter ainsi un texte que Steweçhius né comprit pas mieux quand il dit : a Ces ordres de rames [ordines) ne doivent c< pas être considérés comme établis en hauteur, mais « bien en largeur. S'ils étaient doubles, triples, quac< druples, etc. ^ les navires étaient nommés birèmes,
seaux armés d'éperons qu'on nomme liburnes(gtia5 libumas vocaiiO-Végèce(HvJV, chap. 33) raconte qu'à la bataille d'Actium, Auguste dut l'avantage qu'il remporta sur Antoine au secours des Liburniens, dont les navires étaient plus i^opresà une action na^caleqiie ne l'étaient tous les autres. 11 ajoute que, depuis ce temps-là, les Romains firent leurs vaisseaux à l'instar de ceux des Liburnieins, et qu'à partir de cette époqife les navires de guerre prirent le nom de Ubuiiws, Au cinquième siècle, selon Zosime, on voyait des.liburnes aussi . rapides que les unirèmes à cinquante rames (vingt-cinq de chaque côté), mais plus petites quêtes trirèmes qui déjà, depuis plusfieursannées, avaient ^ abandonnées. V^èôe dit que « la libume est faite prindpalemen.t de ix>is de cyprès, de pin domestique et de sapin ; et que, pour sa construction, il vaut mieux employer des clous d'airain que des clous de^fer. » —^ Voilà bien des choses sur les liburnes, mlôs rien qui fasse connaître leur forme et l'organisation de leurs rames'; rien non plus qui justifie l'assertion de M. Ricb, quant aux deux pointes qu'il leur suppose.
(1) Mémoire sur la mariné desTûncïem, Para, Va-V, \^^^-
a trirèmes, quadrirèmes , etc. » Végèce dit seulement : c( Quant à ce qui touche à leur grandeur,
Coope ao maître bao, d'uae quinquérime & gradins^ par Rondelet, d'après Yégèee.
« les moindres liburnes ont des ordres uniques de (( rames ; celles qui sont un peu plus grandes , des c( ordres doubles ; pour celles d'une grandeur conc( venable (idoneœ est bien vagué ! ) les places des « rameurs sont tirées au sort (i) dans des ordres «triples, quadruples et quelquefois quintuples.» L'prdo est, chez Végèce comme chez Léon VI , un rang établi dans la longueur du navire ayant vitfgtcinq ou un plus grand nombre d'avirons. Gradus^ que je traduis par : places, étaient, selon moi, les bancs où l'on asseyait les rameurs, les transira de Virgile. Peu élevés, généralement, ils pouvaient êtee comparés aux marches d'un escalier, Mais ne nous arrêtons pas plus longtemps à dis-
(J) Voir Çloss, nttw^ ; « SotMti tewvos, »
cuter les termes d'un texte qui a peu de valeur, car Végèce, qui écrivait au quatrième siècle, n'avait pas sous les yeux de navires plus grands que les birèmes. Les trirèmes, les quâdrirèmes et les pentères n'étaient alors qu'une tradition lointaine, et Végèce la faisait revivre, par une hypothèse, pour relier le passé au présent. Il ne savait probablement pas plus ce qu'étaient les trirèmes antiques , que les historiens de notre temps ne savent ce qu'étaient à Lépante (1571) les frégates, les galiotes, les galères subtiles, {es galères plus grandes que celles-ci et les galéasses, géants delà famille des navires à rames. Venons au fait de la restitution d'une trirème antique»
TRIRÈMES
Je pose d'abord en principe que je n'ai pas la prétention de faire un navire d'une marche supérieure, un navire qui puisse, pour sa vitesse, être comparé à ceux qui reçoivent l'impulsion des roues ou de l'hélice, mues par la vapeur. Les vaisseaux longs vantés pour leur rapidité par les poètes et les historiens , étaient lents , si nous les comparons, aux moins rapides, de nos steamers; véloces, si on les met en parallèle avec les navires de charge [onerariœ)^ dont la marche pesante et grave les exposait aux coups des galères et des pirates^ moxxlfe^ «v« ^^'^
myoparoDS légers. Ne cherchons donc poiût ta solution du problème que se proposerait de résoudre un ingénieur qui , youlant construire — abstraction faite de certains textes , à la lettre desquels il me faut satisfaire ^ moi — un bâtiment traîné par des rames dans un triple ordre, travaillerait à lui donner la plus grande vitesse possible. L'ingénieur qui ne serait pas tenu à vaincre les difficultés entrevues par Tàrchéologue marin serait fort à son aise; il disposerait ses rames, ou comme* les a disposées Rondelet, dans sa coupe dé la quinquérème deVégèce (ci-dessus, p. 128), ou de toute autre façon qui lui paraîtrait meilleure. J'ai, quant à moi, des obligations auxquelles je ne puis me soustraire; je ne suis pas libre ; quelques textes me lient, et je dois subir leur étreinte. Ces textes, les voici :
« Agrippa autem navem Papiœpetebat maxime, « illamque circaproram (1) et concussom per/regit
(1) GeUe traduction de J. Scheffer, adoptée pai le père Montfaucon, qui ne recourut pas au texte d*Appien, manque d'exactitude. Celle de 1840, donnée chez M. Firmin Didot, n*est pas plus près du mot à mot : « Ictamque stib prora et concHssam « perfregit ad carinam usque », dit cette version. PietraCa^idido n^avait pas traduit, mais paraphrasé, expliqué le passage d*App«?n; il avait dit : « ad tigna qtue extra prorarn eminebant ( montrant ainsi qu'il savait bien ce qu'étaient les épotides) « magna impetu jactus navem perfregit, » (De BtUUi i^vïlibus Romanorum, Venetiis, 1472, in-f*.) Appien s'exprime en ces termes : « Katà t^* èncoxCôa èjxneawv », il l'attaqua (avec son rostre) près de Tépotide, c'esl-Vdite &\ï-des80us de la jôae. On
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a usque ad carinamj qui in ejus turribus adpropua gnandum consisterant^ eœcussi sunt; mare in na-
C< VEM ADMISSUM OBRUIT THALAMITAS OMNES , VeUqui
a perfracto tabulato natantes evaserunt. ))(Appian., De belL civil. Bom., liv. V, § 407.)
•^ Intrat diffusosf pestis vulcania passim Atque implet dispersa forqs : trepidatur omisso Summis remigio ; sed etiam tam rébus in arctis Fama mali nondum tànti penetrarat ad imos.
Siliiu It^ PunU,f 1. XIV, v. 423.
Dans ces vers, SîKus Ilalicus peint l'effet de l'incendie sur le navire que monte rAfricainHimilcon. Là flamme jetée par Corbulôn du haut d'une tour construite sur des trirèmes liées ensemble (1), embrase le pin, le sapin, le cyprès dont sont faites les œuvres mortes du vaisseau carthaginois; elle se propage rapidement à droite , à gauche , partout , sur le pont où nagent les rameurs d'en haut, sur les ponts plus élevés de la poupe et de la proue; le mal va si vite que, pendant que le feu s'attaque à tout , dévore tout aux étages supérieurs , la nouvelle du désastre n'est pas encore arrivée ad imos foros^ au pont d'en bas.. (Ce mot foros est inçoijimode; il semble désigner à la-fois les ponts ou planchers et les entre-ponts.)
▼erraplos loin ce que c'était que l'épotide et où eUe. était attachée, à la proue du navire.
(1) . Texlam i;obore turri^
Appulerant n^xœ fer ri eompage trirenk'&. Oi[ . ^^>.^
Du récit pittoresque de Silius Italicus je ne prétends tirer qu'une conclusion. Si les rameurs d'en bas ignorent encore que le feu ravage tout l'étage supérieur du navire, il faut admettre nécessairement que ces rameurs, le plus bas logés, sont dans un ENTRE-PONT INFÉRIEUR AU PONT que Tuine la flamme lancée par Corbulon. La même conclusion esta tirer du passage d'Appien dont j'ai cité la traduction latine. Le navire de Papias qu'a frappé celui d' Agrippa est ouvert par l'éperon d'airain, et la mer, pénétrant, sous la joue ^ dans la partie du bâtiment inférieure à la flottaison, noie tous les thalamites.
Quand je composai mon Glossaire nautique , je n'osai point me prononcer sur le véritable sens du mot thalamite que les savants ont interprété de deux façons différentes, deux scoliastes d'Aristophane ayant dit, l'un que le thalamite était le rameur du rang inférieur d'un navire à plusieurs rangs, l'autre qu'il était le rameur voisin de la proue. Le passage d'Appien que je viens d'expliquer m'avait échappé; il ne permet aucun doute: les thalamites ramaient tout à fait en bas, à la hauteur du thalamos^ chambre du triérarque oy du préteur, laquelle était sans doute à l'arrière et en bas, comme fut toujours la chambre du capitaine, ce réduit étroit, éclairé par le haut et que Pétronenomme diœta (1).
(1) Voir Gloss» nautiq., voc,. Dixta. — Un des anciens éditeurs de Pétrone a cru que la dksta était le tabernacle, carrosse
Les thranites ramaient en haut, sur le pont, à la hauteur du ôp(£vo<;, siège du capitaine ou peut-être du timonier. Quant aux rameurs, qui, dans les navires plus grands que les birèmes, nageaient audessus des thalamites et au-dessous des thranites, ils ayaient le nom de zygites. On ne sait pas bien quelle partie du navire, dans sa hauteur, était appelée ÎWY^- PolluX dit seulement Ti U \si^'x tyj; vew;
CuY«« Le joug était peut-être la poutre principale , qui, au maître couple, servait de liaison aux deux côtés du navire, la maîtresse latte de la galère moderne, le maître bau du vaisseau rond.
oa tendelet élevé au-dessus de la prpue, où se teuaient le préteur et le capitaine du navire, pour s'abriter du froid, de la pluie ou du soleil; habitaculum léger et mobile, composé d'une carcasse en bois recouverte d'une étoffe épaisse, de couleur plus ou moins éclatante, on seulement d'une grosse toile, quand le navire ne revêtait pas ses habits de fête. La dixta était bien la chambre du capitaine. Pétrone fait dire à Encolpe, qui s'est réfugié dans ce réduit : « Atidimtis murmur imolUum, et sub diœta magistrif quasi cupientis exire, belltise gemitum, v Ces cris de béte féroce <se faisaient entendre dans lasentine, sous la chambre du maître, et non sous le tabernaculum. C'était le poète Eumolpe qui, dans la cale où il s'était caché, répétait, au milieu du transport poétique auquel il était en proie, les vers qu'il improvisait et mettait par écrit sur une grande feuille de parchemin. Plus loin, à propos du Thalamus, je citerai, dans une note, un second passage de Pétrone, qui prouve jusqu'à l'évidence que la diœta était la chambre du capitaine. On verra bientôt de quelles parties se composait la poupe de la galère et la construction dans et sous laquelle s'établissait le tabernacle, ou tendelet, comme on disait en France au seizième et au dit-septi^e siècle.
Polybe , racontant la perte du navire décère de Philippe, qui était le vaisseau prétorien (ou commandant), dit que ce bâtiment ayant été frappé par réperon d'une triérémiolie (1), au milieu de sa longueur, et aiMÎessous du rang des thranites^ la triérémiolie y resta fixée, ce qui gêna fort les mouvements que le timonier voulait donner à la décère. U y a là une faute étrange que n'ont remarquée ni les éditeurs, ni les traducteurs , ni les conunentateurs de Polybe , et que n'a relevée aucun des critiques qui ont entrepris d'expliquer les textes des
(1) On ne sait pas ce qu'était le navire qui portait ce nom composé de trière et à'hémiolie. L^hémiolie, mot auquel je ne donne point pour étymologie : ^\l\. et 5Xoc (\à, moitié et le tout, ou : plus grand de moitié), puisque aucun texte ne me {ait connaître quel était le navire auquel on auraitcomparé rhéi)aioIie, plus grande de moitié; hémiolie me semble fait de ^\u, et èSwXCa, bancs de rameurs, et, à mon sensi ce nom désignait un navire qui n'avait que la moitié de sa longueur garnie de rameurs, l'arrière par exemple^ l'avant restant libre pour les combattants. A cet égard, je me range à Topinion de VEtytnologus Sylburgii, La triémiolie ou triérémiolie pouvait être une trirème participant de Thémiolie, en ce que, sur le pont des rameurs d'en haut, Tappareil des rames occupait seulement Tespace compris entre le dernier banc de la poupe et le milieu de la longueur du navire en allant de l'arrière à la proue. Ainsi, supposons une trière ayant trente rames de thranites et autant de zygites, dans son armement complet, elle serait devenue triérémiolie en perdant quinze rames, de la proue au milieu, dans les deux rangs des thranites et des zygites, et en gardant trente rames de thalamites de chaque bord, ce qui lui aurait fait soixante rames de chaque côté, ou en tout cent vingt rames au Jieu de cent quatre-vingts.
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auteurs anciens où il est question de la marine. Au lieu de « 6pav(Tiv » dans le passage qui nous occupe, il faut de toute nécessité lire « 6aXâi(iL{tiv. » En effet, l'éperon de la triérémiolié , comme celui de tous les yaisseaux longs, armés pour le combat, était fixé au bas de l'étrave , quelquefois en partie un peu au-dessus du niveau de la mer, mais le plus ordinairement au-dessous, et à demi immergé (1). Les blessures qu'il pouvait faire n'étaient dangereuses pu pour mieux dire mortelles qu'à la condition qu'il ouvrait un navire à sa flottaison ou un peu au-dessous. Là triérémiolié qui s'attacha à la décère de Philippe ne put donc frapper le flanc du vaisseau qu'à la ligne d'eau, c'est-à-dire au-dessous derscalmes des Ihalamites, les rameurs du rang le plus bas. Pour admettre le contraire, il faudrait croire que le navire, abordeur se serait dressé sur sa poupe au moment où il touchait le navire abordé ; et comment accepter une opinion si manifestement contraire à la nature des choses? Il faut donc réformer le texte de Polybe et restituer à l'historien l'expression réelle de sa pensée qui ne saurait être douteuse pour les marins.
Les rames des thalamites étaient courtes. Arrien, parlant des birèmes^ dit que» leurs rames inférieures a étaient rangées peu au-dessus des ondes » ; c'est-à-
(1) Je parlerai plus loin de répero'n ou rostrum^ desa.fet\û& et de son emplacement.
dire que les trous ou sabords de nage par lesquels elles passaient pouralleràlamer étaient fort rapprochés de la ligne de flottaison du navire (1). Ce n'est pas sans intention que je cite ce détail donné par Fhistorien des expéditions d'Alexandre (li v. VI) (2) . Je veux m'en autoriser dans la construction que j'entreprendrai tout à l'heure d'une trirème antique. Les tha* lamites occupaient, au-dessous de la cale, un espace entre deux ponts, où ils manœuvraient des rames courtes, sortant de trous, voisins du niveau de l'eau, assez éloignés cependant de la mei* pour que la lame que le vent soulevait n'entrât pas dans le navire par ces ouvertures qu'on avait soin de fermer, d'ailleurs, à tous les étages, par des sacs de cuir cloués autour du petit sabord , entourant la hampe de la rame et la serrant, comme la braie de toile goudronnée serre le mât, le piston d'une pon^)e ou la tête d'un gouvernail dans le vaisseau moderne. Ceci est hors de doute. Il est probable que pendant le gros temps les rames des thalamites. étaient rentrées dans le vaisseau, leur usage devenant très-difficile, et que les sabords de nage du rang inférieur étaient bouchés jusqu'au retour du calme.
(i) v. Glossaire nautique, art. Kcoini, p. 901.
(2) Un des scoliastes d'Aristophane dit, dans les Grenouilles: n Les thalamites recevaient moins (de solde) que les aatres rameurs, parce que leurs rames étaient plus courtes et plus voisiaes de la mer que celles de leurs camarades. »
Tous les systèmes imaginés par les hommes qui ont cherché à restaurer les navires à rames de l'antiquité sans avoir égard à ces faits, incontestables selon moi, après l'explication que j'ai donnée d^s passages de Silius Italicus çt d'Appien, peuvent être ingénieux, mais ils pèchent par l'inobservation d'un des points essentiels de la question. Aliisi, la restitution de la quinquérème par gradins, d'après Végèce, proposée par J. Rondelet est inadmissible ^ le rang des thalamites étant à ciel ouvert au lieu d'être sous un pont (-1). Il est bieù clair que, si les thalamites de la décère de Philippe avaient étç assis ou debout sur le degré inférieur du gradin à cinq marches qup suppose Rondelet, ils n'auraient pas été noyés parTeau,' introduite dans le navire; car ils auraient franchi bien vite le second degré,, le troisième et ainsi de suite. D'ailleurs, Rondelet plaçant la pî'etnière anarche de son gradin sur uii pont établi au-dessus de la flottaison du navire,, la rang des thalamites n'aurait pu être atteint par i*eau qu'un bon moment après le choc du vaisseau de Papias par l'éperon de celui d' Agrippa. Il faut absolument, pour que le texte d'Appien ait un sens raisonnable, que le pont sur lequel rament les thalamites, plancher établi un peu au-dessus de la cale, le soii au-dessous du tirant d'eau en charge au vais-
(1) Voir lafifi^ure, f. i28.
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seau. Dans le cas du Vaisseau d'Himileôn brûlé par Corbuloû, les thalamites de Rondelet auraient certainement connu l'incendie aussi tôt que les thraflites, aucun pont ne lés séparant de ceux^i.
Me dira-t-on qu' Appien et Silius Italicûs sont des auteurs auxquels n'est pas due une foi éveugleî Je répondrai qu'en effet ce ne sont point deux écrivains qui se soient occupés particulièrement tie la marine ; mais quels sont les écrivains antiques qui ont été spéciaux sur ce chapitre?
Quels sont, après Virgile, les historiens ou les poètes qui aient laissé des ouvragées qu'on, pui^ alléguer comme mieux renseignés sur ce qui touche à la construction navale, à la manœuvredes vai'sseauî, à la navigation ? Aucun traité spécial d*art nautique n'est venu, des temps antiques à nous, et Lé^i VI se plaignait, il y a neuf cents ans, de n'avoir trouvé, dans tes écrivains de l'antiquité, aucun renseignement précis sûr l'art de là «iarifiei Nous en sommes donc réduits à choisir, parmi les auteurs anciéiàs, ceux qui parlent avec intelligence des choses de la marine, — intelligence qiie reconnaussent aisément les marins, — et je dois dire qu*Appieu et Silius Italîcûs, pour moi, sont de ceux4à/Je les vois en général exacts, et dans le cas présent, comme rien ne me paraît répugner à la raison dwis leurs récits, comme il me semble très-vraisemblable que les choses parent se passer amsv cjvi'iis les racotrtent^ je
tiens leurs textes i[k)ur fort respectables, et je lès invoque, convaincu que je suis qu'ils fie doivent pas me tromper.
Allons donc en avant , sans nous arrêter à une objection (Jui me paraît peu fondée.
Il est un préjugé f oï'temen t établi parmi les savants, les marina et les geils du monde, à savoir : que les ancietis avaient seulement de petits navires; pîCr des exemples assez nombreux , j'ai démontré dans mon Archéologie 7iai)ale^ que le même préjugé qui existe à propos des navires du moyen âge est sans fondement. Tout ce qu'on lit dans les historiens dignes de foi sur les bâtiments à ratnés, de quelque manière qu'on entende l'organisation de leurs avirons, prouve assez qu'il y avait de grands vaisseaux longs. La rencontré de la décère de Philippe avec la^ triérémiolie témoigne de la grandeur de ce navire qui, attaqué par un bâtiment plus petit, resté attaché à ses flancs, écrasa l'équipage de la triérémiolie et ne put être vaincu que par deux quinquérèmes qui, venues l'une d'un côté , l'autre de l'autre, la percèrent de leurs éperons et finireiit par la prendre d'assaut et la couler. Il est assez connu qu'à la bataille d'Actium les vaisseaux d'Antoine et de Cléopâtre, qui dépassaient de beaucoup en grande^^r ceux d'Octave et par là étaient plus lourds et moins obéissants aux volontés de leurs capitaines, durent surtout à cette exagération Ae \^ t£\aSi%^\^
défaite qui déshonora Marc-Antoine. Plutafque dit qu'Antoine mit plus de vingt mille hommes, munis de lourdes armes, •sur ies meilleurs et les plus grands dé ces vaisseaux, de dix à trois ordres de rames (1). L'historien ajoute que l^s vaisseaux d'Octave-Auguste , non-seulement avaient peur d'attaquer par l'avant ces navires qu'armaient de puissants éperons d'airain , mais encore qu'ils ne se hasar^ daîent guère à les attaquer en flanc; car, au choc, leurs rostres moins solides se brisaiejat dans le ventre^ de bâtiments revêtus de bordages très-épais qui recouvraient des membres d'un bois de fort échantillon, liés ensemble par du fer. H arriva là à Octave ce qui étaitarrivé à la flotte de Jules César dans son combat contre les^ hauts et gros navires des Venètes.
Dans une restitution des vaisseaux longs des Latins, on ne doit pas craindre de paraître exagéré en supposant des bâtiments de dimensions égalés à celles de certains navires du moyen âge et des temps modernes. .
Les galères ordinaires du dix-septième siècle qui continuaient, à quelques différences près, inutiles à mentionner ici, les galères subtiles du seizième,
(1) « U (Aiitoipe) iit brusler tontes les autres nauires^ fors que soixâte Egyptiennes , & ne retint que les meilieuces & les plus grandes galères, depuis trois rangs de ram^ iasques a-diic, sur lesquelles il mit vingt et deux mille côbatans, auec deux mille hommes de trait. » (Amybt, Àntonius, p. 708, édit. de 1622 des Vies des hommes illustres.)
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traditions elles-mêmes de celles qui les avaient pré* cédées, avaient généralement cent pieds (32", 48) de longueur en quille, onze pieds six pouces (3", 7 3) d'élancement à la poupe, et quatorze pieds et demi (4", 71) de quête à la proue; ce qui faisait que la longueur totale de la galère, d'un bout à l'autre, sur le pont, était de 40',92, ou, en chiffres ronds, de 41 mètres. Sa plus grande largeur était de dix-neuf pieds (6",17); le rapport de la longueur à la largeur était donc de 7 à 1 environ. La galère, sur le pont, au point vertical correspondant au talon de la quille, était large de dix pieds environ (3",24), et au point vertical, correspondant à l'attache de l'étrave à la quille, (Je quatorze pieds et demi (4"*,71). Le creux, mesuré de la quille au pont, était de sept pieds six pouces (2°*,43). La hauteur du pont à la flottaison était d'environ trois pieds (0'°,97). L'appareil des rames, plus haut d'environ deux pieds, était à 1",62 environ de cette ligne d'eau. Il faut remarquer que les rames étaient établies sur des pièces de bois latérales au navire qu'elles- élargissaient , surtout vers la poupe et la proue, en l'encadrant dans un vaste rectangle dont c^apùstis, comme on les nommait, étaient les grands côtés, quand les petits côtés étaient formés par les jougs de poupe et de proue, deux pièces de bois qui portaient sur leurs extrémités extérieures les apostis de gauche et de droite. Les médailles d'Adrien, les deniers d'argent de
Marc- Antoine et le médaillon deGordien tH, allégués plus haut (p. 109, 112, 116), montrent, en général, au-dessus du premier rang des rames ou du rang unique des avircnis, une forte pièce de bois d'où semblent sortir les rames. C'était quelque chose d'analogue à l'apostis ; les Romains le nommaient columbarium^ parce que c'était de là que les rames descendaient pour aller plonger leurs pelles dans la mer (xoXufxCdfw, je plonge). Par extension, les trous ou petits sabords d'où sortaient les rames à tous les étages', recevaient le nom de columbaria (1). Les rames des galères modernes , à vinglHîinq ou vingt-six avirons de chaque côté, étaient longues de li'",69. Sur cette longueur, douze pieds (S",»©) étaient donnés à la partie de la rame comprise entre la poignée où s'appliquait la main du premier rameur, ou vogue-avant^ et le tolet où s'attachait l'aviron sur l'apostis. La partie extérieure de la rame, celle qui, partant du tolet, allait à l'eau, était de vingt-quatre pieds (7«,80). L'intervalle entre chaque tolet ou scalme était de. quatre pieds (1",30), ou quelquefois un peu moindre, [Description d'une galère^ Ms. in-foL appartenant au Dépôt de la marine.)
(1) Les Grecs ùommaient ces sabords Tp^iMtTs, trous. Le plat bord du navire sar lequel était plantée la série des tolets, scalmes ou cbevilles auxquelles étaient attachées les rames daos les unirèmes, était nommé en grec : Tpàmit
Sur les données de cette galère, qui diffèrent peu de celles que j'ai pu recueillir dans les manuscrits des treizième, quatorzième et quinzième siècles, traitant de la construction des navires h, rames, on pourrait trè&-bien, selon moi , restituer une galère unirème antique. En diminuant les dimensions de la galère du dix-septième siècle,qui pouvait être des moyennes au temps de César et d'Auguste , on obtiendrait une unirème pontée [tecta)^ ou non pontée (navis longa aphracta^ non tecta)y et je pense qu'on serait très-voisin de la vérité, si l'on ne tenait pas compte de quelques modifications dans les fa^ çons de la carène et dans celles des œuvres jnortes. La galère unirème, cataphraetée ou couverte, grandie, dans toutes ses parties, serait, à mon sens, la base de la birème à vingt-cinq rames basses et vingt-cinq rames hautes, le dromon-dicrote ordinaire de l'empereur Léon VI.
RESTITUTION d'uNE PETITE TRIRÈMÏi.
Quant à la galère trirème, après bien des essais, des doutes, des tâtonnements, voici ce que je proposerais si j'étais appelé à donner mon avis sur le paarti à prendre pour la construction d'une trirème à l'antique, et sur la restitution de galères plus grandes, celles qui omt porté les noms de quadrirème, quinqùérème, hexère, heptère et octère.
Je supposerais un navire, large à sa flottaison, de 5",80 et long de 42 mètres, dans le rapport, par conséquent, de 1 à 8, ou un peu moins, rapport plus favorable à la marche que celui de 1 à 7, et qui n'est pas sans exemple dans ce que je connais du passé des galères. Ainsi Marino Sanuto (liv. II, partie 4, ch. n), indiquant à Jean XXII les proportions des galères de son temps (quatorzième siècle), lui disait qu'elles avaient vingt-trois pas et deux pieds vénitiens (40", 63) de longueur totale, et 8"»,27 de largeur inore (à son ouverture), c'est-à-dire à la hauteur où était établi le pont ou la couverte. Cette hauteur, mesurée au milieu du navire, de la quille au pont sur lequel étaient placés les bancs de la chiourme, était de 2",49. Dans mon projet, cette hauteur — le creux mesuré de planche en planche — serait de 2"',90. On voit que je n'invente guère et que si je suis un peu plus grand dans toutes les dimensions que je suppose, je garde, entre ces dimensions, les mêmes rapports que pour des galères, réputées bonnes marcheuses, prescrivaient les charpentiers du moyen âge, continuateurs assurément de leurs devanciers.
Tout le système d'apostis, de jougs, de parapets, pour asseoir les rames, mettre à couvert les rameurs et fournir aux soldats des lieux de combats munis de remparts, ajoutait un assez grand poids à celui de la coque ; je voudrais que les hauts de la trirème fussent moins lourds. J'élèverais la muraille du na-
vire d'un mètre seulement: cette muraille aurait d'échantillon (épaisseur) 0'*,20.
Ma trirème aurait l'",80 de tirant d'eau, en charge.
A vingt centimètres au moins au-dessous de la ligne de flottaison, je construirais un plancher ou pont, couvrant la sentine, avec laquelle il communiquerait par des écoutilles toujours ouvertes, afin de laisser l'air se renouveler dans cette cale. Là seraient placées deux des pompes destinées à vider les eaux, qui , sans cette précaution , croupiraient sur le lest de pierre et empesteraient les rameurs de l'étage le plus bas.
Sur le pont dont je viens de parler, et dans un entre-pont que je suppose borné par un second pont, construit à la hauteur de i°',60, je placerais mes rameurs thalamites. Je pourrais donner à cet entrepont un peu plus d'élévation pour laisser plus de liberté aux rameurs ; mais 1",60 est la hauteur de l'entre-pont dans quelques brigs de guerre, à voiles, et j'ai pensé qu'en asseyant le rameur sur un banc haut de 0",48, hauteur d'une chaise ordinaire, cet homme ne serait point gêné dans son action, qui consisterait à faire mouvoir une rame longue seulement d'environ 4°*, 15 (1). Cette rame sortirait d'un petit
(1) n ne faut pas oublier que les thalamites, comme les autres rameurs, pour faire, à un moment donné, les plus grands efforts possibles avec leurs avirons et obtenir les meilleurs effets, se levaient de leur banc afin de porter lep\ua\o\Tic\vO\\%\kQ\xNmvv\
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sabord, rond OU carré, incliné à l'honzon, et dans lequel serait planté le scalme auquel devrait être attaché l'aviron. Arrien, comme on Ta vu plus haut (p. 135), dit que la rame inférieure d'imebirème était très-voisine de l!eau ; dans ma supposition^ le point où la rame du thalamite reposerait dans le sabord de nage serait au-dessus de la ligne de flottaison de 0"*,70. Cette rame assez légère, dont le làanche aurait 1 mètre environ de longueur^ serait d'un maniement très-facile^ allant chercher son point d'appui dang la mer à 2",10 du flanc du navire.
Logés comme je viens de le dire, les thalamites seraient dans les conditions où les placent les tèites d'Appien et de Silius Italiens que j'ai rapportés plus haut (p. 130-31), et dont j'ai dit que tout ingénieur, tout archéologue, tout critique, devrait ne pas négliger les termes, sous peine de ne point satisfaire aux données essentielles du problème à résoudre. Mes
àrarrière du navire la poignée de leur rame^d*enloncer leur levier dans Veau, et, en retombant sur leurs sièges, de Tattirer à eux jusqu'à ce que le manche touchât leur poitrine. Ludetih a trèsbien décrit les deux derniers mouvements de la nage allonge, quand il a dit, liv. IIl, v. ô41 :
Tum cœrula verrunt Atque in transtra cadunt, et remis pectora puisant.
La hauteur que je donnerais à l'entre-pont des thalamites • n*aurait rien que 'de raisonnable en la portant à l'^eo, ce qui permettrait aux rameurs de Tordre bas dese lever, en slnclinant, pour le premier temps de la n^ge, et de respirer un peu à Taise pendant leur séjour dans \e tauiL pont.
tbalamites seraient d'ailleurs dans, cet entre-pont que Tempereur Léon VI donnait aux rameurs du rang inférieur de son dromon à deux étages (voy. ci-dessus, p . 1 22) . Mon hypothèse, sous ce dernier point de vue, a donc pour elle trois textes qu'on m'aurait opposés certainement, et a^ec beaucoup de raison, si je les avais négligés ainsi que Font fait tous les savants ingénieurs et aussi tous les érudits qui, étrangers à la construction navale , ont tenté la restitution des vaisseaux longs antiques. Ne sachant qu'en tirer, ils ont pris le parti facile de paraître les ignorer ou de les rejeter sans les discuter, procédés également indignes de la science.
Venons aux rameurs du deuxième rang, à ceux que , selon le scoliaste d'Aristophane, on nommsât les zygites.
{Vien n'est mieux établi que l'inégalité des rames dans les navires à deux ou trois rangs d'avirons superposés. La raison est contraire à leur égalité : à quoi servirfi^it, en effet, que la rame du thalamite fût égale à celle du thranite? Cette longueur, loin d'être un avantage, serait un obstacle pour les rameurs du rang d'en bas. Les médailles ne laissent aucun douté sur l'inégalité des rames. Toutes celles que j'ai alléguées ci-dessus montrent bien la ranie la plus haute, plus grande que celle qui lui est immédiatement inférieure , et celle-ci plus longue que la dernière, très-voifiine de la mer. Les bas-reU^sd\x\s\Mc-
148 MARIEE ANTIQCE.
sée de Xaples (cF-dessiis,p. 108), la trirème peinte, empnintiée à la décoration d'une maison de Poïnpéi, confirment le fait attesté par les médailles, fait nécessaire et qui est affirmé d'ailleurs par Galien. Cet auteur dit , au chap. xxiv du livre P' de son traité De tmi partium corporis humani (j'emprunte le texte latin de Kûhn) : Quemadmodum^ opiuor^ et in trirefnibus remorum extremitates ad taiam (Bqtialitateni perveniunt^ qttum tamen ivsi omties non sint œquales.
Ceci est très-juste et fort bien observé : quand elles sont dans Teau , les rames paraissent égales. Elles s'introduisent, en effet, dans la mer autant l'une que l'autre ; mais, descendant de hauteurs inégales, elles ne sont point également longues. Ce qui me semble moins bon, c'est la comparaison que fait le docte Galien de la main de l'homme avec les rames de la trirème. Quelle analogie put-il remarquer entre nos doigts et les rames placées sur des plans différents, leviers inflexibles qui , plongeant de hauteurs inégales dans l'eau où elles entraient à peu près l'une autant que les deux autres, rempUssaient un office qui n'avait aucim rapport avec celui que remplissent les doigts de la main humaine, dont Galien admirait, avec raison assurément, l'intelligente composition, qui les rend propres à saisir les objets, grands ou petits, plats ou sphériques, minces ou gros? J'avoue, pour moi, que ce qu'il peut y avoir
de rapports entre le doigt le plus long de la main et la plus longue rame de la galère à trois rangs, entre Fauriculaire et la rame du thalamite, ne me frappe aucunement. Mais enfin, si je passe condamnation sur une comparaison qui* m'étonne et que je sais empruntée par le médecin de Bergame au philosophe de Stagire qu'il copie souvent, et que, cette fois, il reproduit sans critique, chose surprenante de la part d'un esprit fin et délicat, d'un observateur ordinairement exact et scrupuleux ; si, dans le texte de Galien, je ne veux voir autre chose que cette affirmation qui m'intéresse : « Les rames de la « galère à trois rangs étaient inégales , » je ne puis cependant pas ne point m' arrêter à une phrase complémentaire de Galien, qu'Aristote écrivit aussi, à en croire toutes les éditions de ses œuvres, phrase étrange qu'il faut citer ici.
Voici ce que dit Aristote : « Ka\ 6 foxa^oç 8è (xtxpoç
épOcoç, xai 6 [ASffoç [Aaxpoç, âaxep xcoTry) [Asaov vso);. » (i)
Voyons maintenant ce que Galien a fait de cette
observation : a Kadairep, oTfxai, xàv xaî; Tpn^pcffi xdt irlpaxa Twv xo»irwv etç laov IÇxiveïxat, xaCxoty'oôx tawv aTcaffwv ouaâ)v, TOi^apouv xàxeï xàç fxwa; [Asyiaxaç àTrepdtYÎovxat Bik triv aux^v alxiav. » (2)
(1) Aristote, Departibus animalium, liv. UI, p. 633, édit. de Casaubon, in-fol. Lyon, 1590.
(2) Galien, De usupartium corporis humani, 1. I, chap. XXIV, p. 85, édit. deKûbt), 1822.
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M. Ch. Daremberg, exact et sayant traducteur de Galien (1), rend ainsi ce passage : a II en est de même, a je pense, sur les trirèmes où les extrémités des <c rames arrivent sur la mèn^e ligne, hieii qu'en a réalité les rames ellesHOiémes ne soient pas éga- « les. C est pour la même raison qu'on fait les ra- (1 mes DU MHJEU les plus longues. i» Rapprocbi^t, comme il le devait, la brève affirmation d'Aristote, de la paraphrase de Galien, M. Daremberg a U*aduit ainsi les quelques mots d'Aristote que j'ai rapportés: a Cest avec raison que le dernier. doigt est petit, et a que le doigt du milieu est, grand , de la même (1 manière que la rame du mujeu dans un vaisd seau. »
Ainsi, selon Aristote et Galien, et du consentement de Gasaubon , de Eûhn et de M. Gharles Daremberg, les doigts de la main humaine, faits pour se ployer et saisir, peuvent êtrecomparés aux rames d'une trirème, parce qu'ils paraissent égaux en longueur quand la main est fermée, comme les leviers qui poussent le navire, inégaux d'aôlleurs, sont égaux en arrivant à l'eau; bien plus, et c'est là ce qu'il y a de tout à fait singulier, « la rame du milieu » fut faite la plus longue^ par analogie avec le plus long doigt ou médius. C'est à n'y pas croire!
Comment Aristote , qui avait dû voir des trirè-
(0 Œuvres de Galien, in-8^ t. I*',p. 165.
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mes, comqient Galien, qui, dans ses nombreux voyages sur mer, put étudier la fcume et Torganisation des navires à rames, en vinrent-ils à prétendre que la rame du milieu dans la trirème était la plus grande? Les monuments, d'accord avec les teites, nous font voir la rame du milieu moins grande que la rame quif descend de Tétage le plus élevé , plus grande que la rame du rang le plus bas; et il y a de bonnes raisons pour qu'il en soit ainsi. Quand les auteurs anciens ne nous auraient pas appris que la rame du thranite, partant du rang le plus élevé, était la plus longue, par conséquent la plus lourde et la plus difficile à manier, ce qui valait au thranite une paye plus forte que celle des rameurs- des rangs inférieurs (1), le bon sens nous avertirait que la rajne du milieu, celle du zygite, devait être moins longue que celle du thranite : car pourquoi aurait-elle été plus longue, quel profit aurait rappoité au navire cet aviron qui aurait été chercher la n^er plus loin que l'aviron thranite et la rame thatlamite? Cette grandeur de l'aviron zygite e$t contraire à la logique autant qu'au fait,
(1) Thucydide (VI) dit qu'on donnait aux thranites, indépendamment de la solde ordinaire, une solde extraordinaire ; et son scoliaste dit clairement que, si les thranites recevaient une solde plus grande que les autres rameurs, c'est qu'ils mandaient des rames plus difficiles à manœuvrer que celles de leurs camarades, ces rames étant plus longues. (Voy., quant à la paye des thalamiles, la note), p. 136.)
et il est aussi impossible de l'admettre qu'il Test de comprendre par quelle singulière inadvertance Aris- -tote la supposa.
Une faute dans les premiers manuscrits d'Aristote, toujours reproduite pendant trois siècles, aura abusé Oalien, qui l'aura acceptée sans la remarquer ou sans oser la signaler : je ne saurais expliquer autrement l'étrangeté des assertions que je reproche à Galien et à son prédécesseur, assertions qui préconisent une chose incroyable et qui n'a jamais été vraie, de quelque combinaison qu'aient fait usage les constructeurs de trirèmes , trois cents ans avant notre ère.
J'en demande bien pardon aux traducteurs d'Aristote et de Galien, mais ils se sont laissé tromper par des paroles qui n'ont pas de sens raisonnable, ou, pour mieux dire, qui présentent le plus fâcheux contre-sens.
Quant à la comparaison du système des doigts de l'homme avec l'appareil des rames Ae la galère trière, si l'on voulait absolument l'établir, on ne pourrait le faire qu'en regardant la main ouverte et non fermée (comme le dit Galien) , en voyant cômplaisamment, dans le doigt méditis la rame du thranite^ dans V annulaire la rame du zygite^ dans Vauriculaire la rame du thalamite; en supposant, enfin, que les extrémités de ces doigts correspondent aux sabords d'où sortaient les avirons de
la galère, et que la partie de la main où s^attachent les phalanges représente la mer, où arrivaient égales les rames , inégales en longueur. Hais à quoi bon une pareille comparaison, qui n'a rien de frappant ni d'utile ? Laissons à Galien ce qu'il a dit d'excellent sur la conformation de la main ; retranchons de son traité, comme de celui d'Aristote, ce que tous deux ont dit de la rame du milieu, faite à l'image du doigt médial, et comme lui plus longue que les autres avirons (1).
Revenons aux rames du second rang de ma trirème. Je me garderais bien de les faire plus longues que celles du premier, et je les placerais sur le pont, limite supérieure de l'entre-pont des thalamites. Les zygites y seraient assis sur des bancs peu élevés, de
(1) Dans une note attachée au passage de Galien, qui vient de m'arréter un peu trop longtemps peut-être, — mais je ne pouvais fuir cette discussion sans m*exposer à m*entendre accuser d'avoir ignoré les passages d*Aristote et de Galien, ou d'avoir craint de m'expliquer à- leur égard, — M. Çh. Daremberg, qui me fait l'honneur de me nommer et renvoie son lecteur à l'art. TpnQpvic de mon Glossaire nautique^ s'exprime ainsi, quant aux trirèmes : « Le mode de construction de ces. espèces de vaisseaux et la disposition des trois rangs de rames est encore un problème pour les gens du métier. Peut-être le texte de Galien et celui d'Aristote pourraient-ils servir à en préparer la solution. » Hélas I ces textes ne peuvent servir qu'à égarer les érudits qui n'ont que des notions incertaines de l'art des constructions navales chez les anciens. Si la question est, pour moi, plus avancée aujourd'hui qu'an moment où j'écrivais, plein de doutes et de regrets, les quelques lignes consacrées aux trirèmes dans mon Glossaire, on vient de voir qu'Aristote et Galien n'ont pu aiàiet a c^ ^tq^Vi^,
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0'°,20 par exemple, — c'est bien la moindre hauteur qu'on pourrait donner à ces sièges, — et feraient mouvoir des rames de 6,",40, dont la partie antérieure (garnie de plomb) aurait de longueur 1",40. La partie extérieure, longue de 5 mètres^ irait chercher son point d'appui dans l'eau à 3",60 du flanc de la trirème. La rame' du zygite passerait par un sabord où le tolet serait fixé à un point distant, en hauteur, de i'^jOS de la ligne des scalmes thalamites. Disons que cette rame, balancée sur le seuillet de son sabord, ne serait pas lourde et pourrait être aisément manœuvrée par un seul homme. Ajoutons que notre navire aurait une rentrée de 0"", 13 au plus, à la hauteur du pont supérieur; cette rentrée serait de 0" ,20 à la hauteur du plat-bord. La hauteur totale de la trirème, mesurée sur son côté, de la flottaison au sommet du plat-bord, serait de 2»,5S,0h remarquera que je veux rester dans des limites étroites pour construire un navire qui, en respectant les textes que je regarde comme sacramentels, serait dans de bonnes conditions d'existence. J'ai d'ailleurs un motif pour me tenir, en construisant cette petite trirème, fort au-dessous des dimensions que j'aurais pu proposer pour la construction d'une trirème aussi grande que le furent les galéasses des quinzième et seizième siècles. Ce motif, le voici : la grandeiu* des galéasses sera celle à laquelle j'arriverai pour la rèstitutioD de l'hexère, commeyeulendscpi'elledevaitêtre.
Les ^ygites placés ainsi que je viens de le supposer, je placerais les thranites sur le pont des zygites, et sur des bancs, élevés à la hauteur du siège du capitaine, le thranos. Le banc du thranite serait élevé de 0",50 environ; sa rame, dont le manche serait garni de plomb, comme celui de l'aviron du zygite, traverserait un sabord percé dans le platbord à 0",70 au-dessus du pont; lelle aurait de longueur 8'",75 et irait chercher son point d'appui dans l'eau à 5 mètres du flanc de la trirème. La ligne des scalmes des thranites serait à 0'",40 au-dessus de celle des scalmes des i^ygites, celle-ci étant audessus des scalmes des thalanaites de l«n,05.
Je pourrais assigner un autre emplacement à la rame du thranite. J'ai dit ci-dessus (p. 142) que plusieurs des trirèmes gravées sur. les médailles partissent avoir une pièce de bois d'où semblent sortir les rames des galères unirèmes et les -rames thranites des galères trières. Cette pièce est une sorte d'apostis que je pourrais établir en dehors du navire, au moyen de consoles ou corbeaux qui s'éloigneraient de la muraille de cinquante centimètres environ. Un petit plancher la relierait à la muraille ; une balustrade s'élèverait sur son rebord extérieur, les pieds de ce parapet s'appuyant sur la tête des corbeaux. Cest sur cette pièce extérieure que je placerais les scalmes des rames maniées par les thranites. Ces rames auraient, dans ce cas, di; longueur totale .^"* ^^^ , ^xsi
si
rs g-
SB
Ueu de 8*", 75, cette dittéreiice étant au bénéfice du
manche, qui, en grandissaDt ainsi, rendrait plus aisée la manœuvre de l'ayiron. Ajoutons que le petit balcon dont je viens de parler devrait être attaché à la muraille de la galerie à SO centimètres au-dessus de la rangée des sabords de nage des zygites.
Les sabords des thranites, ceux des zygites et des thalamites, n'étaient point, chez les anciens, placés immédiatement au-dessou& les uns des autn^s comme sont les fenêtres d'une maison : ils étaient dans un ordre. oblique, ainsi que, dans un vaisseau moderne à plusieurs batteries, sont les sabords, ouverts en échiquier aux canons. Les sabords de nage, que j'aurais pu écarter les uns des autres de 1",13 à 1»,29, — et c'est de ces quantités qu'étaient distants les scalmes des rames sur les galères du moyen âge et des siècles plus rapprochés de nous, — je les écarterais seulement d'un mètre, afin de multiplier les rames et d'augmenter la vitesse de la trirème. Quant à la position respective des tolets, elle serait marquée par des distances de 0'",S0 ; ainsi, en admettant que le premier aviron de l'avant fût celui d'un zygite, au-dessus de lui et en arrière serait l'aviron d'un thranite à 0",50 de distance, et audessous, à 0",S0 de la rame de celui-ci, serait l'aviron du thalamite.
Les rames seraient au nombre de cent soixanteseize, maniées chacune par un homme d'une force moyenne, dont le travail équivaudrait au h\ûl\OTVbàfô
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celui d'un cheval de vapeur (1 ) . L'ensemble des forces de ces rameurs serait donc représenté, selon la ma-
rjsr #»5r ^^# /^
fkakaite ; B. luw >7fîl«; C, nue Iknnite.
nièiv actuelle de cofnpter, par vingt-deux chevaux. Ce n>st pas beaucoup sans doute, mais c'est à peu près ce qu'obtenait une galère ordinaire du dix-
(I) Ukùs les navigations ordinaires, c'est-à-dire lorsque, ne faisant point usage de la ^*oile, à cause du calme, les navires marchaient à laviron, mais sans être très-pressës pair le temps, tous les rameurs ne fonctionnaient pas à la fois. On divisait réquipage des rames en deux ou trois groupes, dont un on deux nageaient pendant que Tautre se reposait. Ainsi étaient ménagées les forces des hommes, qu^aurait épuisées un exercice continu pendant quelques heures ou pendant de longues journées. Ladîiounne tout entière faisait effort sur les rames lorsqu'il fallait se hâter pour entrer dans un port ou pour marcher à Tennemi. Au moyen âge et plus tard, Itè équipages des galères furent divisés en tnùs parties, dont chacune nageait seule à son tour, ou avec un autre groupe , de manière à laisser reposer un ou denx tiers des esclaves rameurs. (Voyez, à ce sujet» Archéol, navale, t. V^ y p. 313)
septième siècle, mue par vingt-cinq rames de chaqiie bord, chaque rame maniée par cinq hommes, qui tous ne donnaient pas toutes leurs forces dans le labeur pénible de la nage, les uns par ps^resse, les autres parce qu'ils se fatiguaient vite , ceux d'ailleurs qui étaient les plus voisins du scalme produisant naturellement moins d'effet que 4eurs camarades. Mes cent soixante-seize rames seraient ainsi réparties : de chaque côté, vingt-neuf thranites, trente ^ygites et vingt-neuf thalamites. Ce nombre de rames pourrait être augmenté en grandissant un peu la trirème dans sa longueur.
Pour la poupe, où devaient être les timoniers, — je supposé deux gouvernails suspendus aux flancs de la. trirème, près de l'arrière, un de chaque côté (4), — où devait être aussi le thranos, siège du capi-
(1) Tous les navires n'avaient pas deux gouvernails. Quelques inédaiUes montrent des galères ayant un seul de ces instruments: ceUes-ci à bâbord (gauche), eelles-là à tribord (droite). Que les gouvernails fussent suspendus aux côtés des vaisseaux antiques, c'est ce que tous les monuments attestent; o*est aussi ce que prouvent un passage de Pétrone et une phrase de Végèce. Gyas , si je ne me trompe, voulant fuir le vaisseau de Lycas, dit àson compagnon : «i Nunc per puppimy per ipsa guberuacula d'dabendum est. » 11 est évident que les deux fugitifi» ne devaient pouvoir se laisser couler, de la poupe à la mer, par les gouvernai'lSy qu*à la condition que ces deux grandes rames latérales fussent attachées aux côtés du navire comme Tépée et la dague aux deux flancs d'un hommed'armes. Végcce dit, à proposde la hache à deux tranchants : Bipennis est securis hahens ex utraque parte lailssimum et acufiss'tmum ferrum. Perhas inmed\6 at-
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tâine. je résenrerais une longueur de 5 mètres, qui permettrait de placer des soldats pendant le combat
dwt pwgmandï, periiUsimi naacte rel Mili/es, cum minonbvs scaphmiiSj seerHo meidmmt fkmes, qmibms adversationtm u- CATA snrr gcbeb^accla. (L. V, chap. xr.)
Si ks goaveniails n*aTÛent pas été saspeodus en dehors du TaisEcaa, &*ils aTaient traversé le navire et fonctionné dans un trou oblique, ne laissant voir que leor pelle entre le bord et la mer, comment les matelots on les soldats aaraient41s pu couper les cordes qui liaient les gouvernails au bâtiment? De quefle manière étaient attachés les gouvernails aux côtés du vaisseau? Les médailles, les bas-reliefe que j*ai vus, ne portent aucmie traoe du système d'attache de cette rame en arrière des derniers avirons de la poupe ; tous font voir que la hampe passe derrière une pièce de bois fixée extérieurement, et qu'au dessus de Tangle où se mouvait verticalement le gouvernail était implantée la barre ou clavus. (Voyez ci-dessus, p. 112, la trirème d'Adrien, où cette pièce de bois, dont le nom m'est inconnu, est très-visible.) Dans l'angle dont je parle devait exister un amarrage fait pour empêcher que le gouvernail ne descendit, mais insuffisant saos doute pour le maintenir
dans une position conve- ^ ^B
nable et pour le défendre contre les efforts de la mer.
Probablement des cordes s'attachaient au milieu de la pelle, en allant, l'une à l'avant , l'autre à l'arrière du gouvernail, et servaient de guides et de retenue. Ce sont ces cordes qu'on cherchait à couper pendant le combat, pour rendre impossible ou du moins trèsdifticilo l'action du gouvornai). J. Scheffer s'est étrangement abusé quand il a dit
Cette figure (Fua gouvemaU latéral attaché ani bateaux en usage sur le Pô, i Polesella, oà je les vis en 1835, peut aider i faire comprendre le système des gouvernails antiques. AK , pièce de bois verticale sur laquelle s'appuie la tête D do gouvernail DE ; G, estrope qui lie, sans le terrer trop , le gouvernail à son support; IB, croissant en bois, second appui du gouvernail ; H, barre da gouvernail; FG, corde qui retient le gouvernail, et l'eoipfiche de quitter sa position en B.
et quelques matelots pour manœuvrer les écoutes de la voile, A la proue serait un espace, plus arrondi
que les cordes dont p^rle Végèce étaient dles estropes analogues à celles des rames horizontales. U n*a pas réfléchi que cette estrope, si estrope il y avait eu, aurait dû 'être autour du col du gouvernail à la hauteur du plat- bord, et que des hommes montés dans une petite embarcation n'auraient pas pu atteindre avec leurs haches ce cercle de corde. L'amarrage qui retenait le gouvernail: à la hauteur de Vaù^fi^ était protégé par la pièce de bois derrière laquelle tournait la hampe, et, dahs tous les cas, il eût été difficile de le couper.
Les vaisseaux longs qui figurent sur la colonne Trajane ont des gouvernails attachés aux flancs des navires , et fixés au plat-bord par des plates-bandes de fer, courbées comme celles des tourillons des canons, qui maintiennent les pièces sur leurs affûts. Quelquefois une se\ile plate -bande retient la hampe du gouvernail; quelquefois la hampe tourne dans deux plates-bandes. On vx)it ces deux systèmes ci-derrière, p. 162. Les barques qui servent au soutien d'un pont que traversent les soldats de Trajan ont des gouvernails retenus au bord par un double toiir d'une large et forte courroie dont le nœud était fait à l'intérieur du bateau. Je reproduis cette attache dans la figure ci- jointe, où E représente la hampe du gouvernail et D la double courroie. Le gouvernail était ou une pelle à deux ailes (on en voit un en B'), ou une pelle n'ayant qu'une aile (on en voit un en F). Une barre était implantée dans laMmpe^ perpendiculairement au plan de la rame, et servait à mouvoir le gouvernail et à lui faire prendre des positions plus ou moins inclinées au plan vertical passant par le milieu de la quille. Les Grecs donnaient au gouvernail le nom de 7CT)5dXiov ; les Latins, celui de gubernaculum. La barre du gouvernail, nommée clavus par les Romains, recevait des Grecs le nom de ofa^ Isidore de Séville dit quelque part : Clavm est qno regitur gubernaculum. La hampe à laquelle était attachée l'aile du gouvernail, nommée çOeCp par les marins de la Grèce, était pour les Latins uneper^ica. Chacune de$ b\\ek^\i\^-
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qi|e triangulaire, ayant 7 mètres de longueur, élevé au-dessus du pont de 1 mètre environ, théâtre pour les soldats et plate-forme sur laquelle devrait s'ériger une tour de bois, construite avant le combat, et dont les pièces, pendant les navigations ordinaires, et quand aucune apparence de lutte ne nécessiterait la construction de la tour, seraient cachées sous cette teugue de l'avant, à l'extrémité de laquelle on garderait une place pour les ancres, les grappins d'abordage et les machines à lancer des pierres et des flèches, n est bien entendu que la partie de la poupe
nait en Grèce le nom de niepuYi^^'^i ^t, dans les navires roniauis,
A, A', plate-bande du gouTenuil; B, B/, hamp'! et pelle da, gou^ernaiU C, double plaiebande; D, double courtoie, ou estrope de cuir;'E, bâmpe.
celui de pïnna. (Voyez plus loin, Txrqil, Naut\ci^ % %^ et Çfo5«. naut,, ari'. Barre du gouvernait et GwvemaiL)
laissée au capitaine serait élevée aussi et plus haute que la teugue de Tavant (1), car il faudrait que, de cette dunette (2), le triéyarque pût tout voir aisément pour veiller sur toutes choses, stans celm in puppi^ conune Virgile le dit d'Anchise.
Sur le pont des thranites et des zygites, je tracerais une coursie, allant de l'avant à l'arrière, dans toute la longueur des 3C occupés par les rameurs. Ce passage ( orfi^w^, agea, wapoSoç) (3) serait large de 1",20. Dans, la coursie , je percerais les écoutilles, ouvertes pour la communication de la cale et de l'entre-pont avec le pont supérieur, écoutilles
(1) La partie du pont comprise entre le dernier banc de l'avant et rétrave était nommée par les Grecs TcapeÇeipeaCa (en dehors, du côté de Tapparèil des rames). Le même nom était donné à la partie du pont comprise entre le premier banc des rameurs et l'étambot
(2) Dans ma pensée^ le pont de la poupe ne serait pas horizontal, mais montant comme un plan iucliné etse recourbant de Tavant à l'arrière : Stantemque in puppé recurva. (Ovide, Mé- ^aw., liv. XI, y. 464.)
(3) Inque aditu obsisto, (Ovide, if é^., liv. UI, v. 623.) — Agectria sunt loca in nfivi, per qu^ ad rémiges hortatvr accedit, (Isidore, Origines.) L'espace laissé vide danâ l'entre-pont, entre ]es rangs de gauche et de droite des rameurs thalamites, était noûimé agea, comme U coursie, du pont supérieur. — Uepl xoùç 6pavCxac 6Ô0Ç, napoSo;, napôlôpavo;. (Le chemin qui est près dés thranites est hparodos on parathranos, VoWnx, liv. K, ch. ix.) Poilux dit : tt près des thranites », parce que, sur le pont, les sièges des thranites, qui maniaient les plus longs avirons^ étaient plus voisins dt jA coursie que ceux dès zygites , ce que - j'ai eu soin d'obsèrv^^aos mou projette
pouvant être couvertes par des panneaux à clairevoie {caillebotis). Dans la coursie encore serait pratiquée une ouverture longue pour le mâtageet le démâtage de l'arbre ou mât (1<itoç, maliis)^ enlevé quelquefois pendant le combat, étrange, ainsi que les antennes, le long de la coursie , laquelle serait limitée à droite et à gauche par une petite muraille en bois, comme Tétait celle des galères modernes. (Y. cidessus, p. 84.)
En avant du modius^ conduit demi-circulaire qui descendrait du pont à la quille et recevrait le mât, fixé dans cet étambrai par un cercle de fer, et implanté dans une pièce de bois creusée , fixée à la quille, je placerais une pompe allant du pont à la sentine [sentina^ dfvrXoç). J'ai dit plus haut que deux pompes seraient établies dans l'entre-pont ; cette troisième serait un utile auxiliaire pour elles (1).
(!) Sur la coursie (le corridorium des Latins des bas âges) se promenaient deux officiers , le hortator remigum et le sympkoniacus : le premier exhortant les rameurs à donner toute leur force pendant la navigation à Taviron, les encourageant et, p'ir un certain cri mesuré, leur indiquant les mouvements de la nage large et de la nage allongée. Ce cri ou chant était nommé jmsiOf d'où le hortator prenait le nom de jtissor tant qu'il le faisait entendre ; les Grecs nommaient cette espèce de^mélopée y.éXe\j(T[i.a, d'où les Latins avaient faitlece/et^ma. Le céleusme.et l'encouragement étaient souvent insuffisants pour exciter les rameurs, aisément fatigués; le hortator avaii recours alors au portiscultis, bâton qui était l'insigne de sa charge, et dont il frappait le rameur paresseux ou le maladroit qui.iÂjlltrait pas bien dans Tensemble, si nécessaire à garder pour la lÉge. Quel-
Entre les bancs des zygites et le plat-bord, serait un espace d'un demi mètre environ ; j'y mettrais en réserve, à tribord et à bâbord, une douzaine de rames de rechange pour les thranites et les zygites. J'en voudrais autant dans l'entre-pont des thalamites. Cet entre-pont servirait de dortoir pour les soldats pendant la nuit, et d'entrepôt pour les voiles, les câbles, les armes et les pièces des machines de guerre, montées seulement alors qu'on croirait à une rencontre hostile.
Les parties de l'entre-pont, placées sous la poupe et sous la proue, devraient être occupées par les logements du capitaine et des officiers dé la trirème. A la poupe, le thalamus^ contenant la petite niche recevant les images des dieux protecteurs du navire (1), le lit et la table à manger ; à la proue,
qaefois les ramears nommaient leur hortator : portiscultis, du nom de son gourdin. Les rameurs, au moyen âge, appelèrent par antiphrase comité (àe comis, douxj Tofiicier qui, toujours armé du nerf de bœuf, présidait à Taction de la chiourme. — Age ! était le mot que jetait le plus ordinairement à son équipage le hortator, nommé souyeni ageator, iànX parce qu'il prononçait à tout moment l'impératif âge, que parce que son poste était Vagea.
Quant an symphoniacus, c'était un homme qui, pour délasser les rameurs, jouait sur la flûte de certains airs bien rhythmés, ou chantait sans accompagnement de certaines chanson^ vives et gaies^ qui avaient le pouvoir de faire oublier, jusqu'à un certain pointp à ces pauvres gens et le rude métier qu'ils faisaient et le bâtoi|[dii portiscule.
(1) Dan$ sa chambre, le capitaine gardait wne Tc^t^««^\aîC\^^
quelques petites chambres pour le sec^d triéraque, les centurions des troupes embarquées, et le pilote. Il est inutile de dire que la sentine contiendrait, outre le lest ( qrena, saburra, Ip^a ), les vivres en petite quantité, Feauetles cordages pour faire desàaubans, des drisses de voiles, etc.
Je n'ai point encore-tout dit; mais il me reste peu de cho^e à dire. Je ne veux parler ni de la tjuiMe ( carina^ 'çpoicv<: ), ni de Tétrave , ni de Tétambot, ni des couples [statumina)^ — côtés du navire, membres arrondis comme des U , largement ouverts ou un peu plus resserrés , mais non, pas jusqu'à devenir anguleux comme le V, — ni des planches qui serviraient à couvrir la carcasse de la trirème, à faire son bordage: il me suffira de dire que tout ce qui serait pièce principale et fondamentale de rédificè devrait être en chêne ou rouvre , «t tout le reste de la construction, en pin, sapin, cèdre ou aulne (1). Je
figurée du dieu ou des dieux sous rinvocation desquels était placé le navire. Encolpe,. dans la Satire de Pétrone , dit : Subrepsi in puppim , tibi Isidis siniulacrum eraty guod vesU preciosa sïstroque argenteo spoliavi, et alias manvbias èoiMiA. magistri sttstuli. Le navire de Gyas où Encolpe commettait ce vol sacrilège, se nommait : Isis, Ou voit» par le passage de Pétrone, que lesimages des dieux étaient de petites statueàqde la piété des marins revêtait de costumes et d'ornements précieux. (1) — .',. Natat uncta carina,
Frondentesque feruni remos , et roborasilvis Infdbricata...
(Virg.,^n.,liv..IY.v.3^ (Les carèàes, de la floUaisou a Va (viUle, soni enduites de poix
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mentionnerai, comme importantes et ne devant pas être oubliées, des ceintures ou préceintes, au nombre
el de saif avant d*étre lancées à la mer où elles flottent) Cette onction, sebatiOf qu^on nomma en France Vespalmag'e (friction faite slir la carène avec la paume de la main, palma)^ était souvent renouvelée et d'autant plus aisément qu*on tirait fréquemment les navires à terre. Les anciens ne recouvrirent point de métal les parties immergées deleurs'vaisseaux ; si M. Du Puy de Lôme a cru devoir doubler en cuivre sa trirème, ce n'est pointpour «e conformer à un usage antique, mais pour augmenter la vitesse de ce l)àtimenty ^préoccupation bien^rande, à mon avis. -^ ... Udo subjTobore vivit Stapa...
(yijg.,jén.,liv. V, V. 681.) — . .. Semiusta madescunt Robdirai..
(Virg., ^n.,liv. V, V.697.)
— Ipsitraiistrànovànlflanimisque ainbesa fêponunt Robora nàVigiis..*
(Virg.,^«.,liv. y, V. 752.)
— Bis denas itala texamus robore naves.
(Virg., Én,f\iv. XI, v. 325. Voyez plus loin, Virgil'ms nauticus, S 6.)
— Fundatura citas flectuntur robora naves...
(Ovide.) — Furit... Yûlcanus...
Transtra per et remos, et pictas abiete puppes.
(Virg., Èn.f liv. V, v. 662.) •
— Labltur uncta vadis abies...
(Virg., ^n., liv. Vin, V. 91.) (On voit que la surface des navires, leurs bordagès, étaient faits, de sapin, ^ssi bien que les travaux élevés de la poupe.)
— Nascitur et casus abies visura marinos.
(Virg.,G^or^,II, V. 68.)
— Alnus arnica fretis...
(Stacè, liv. Vï.)
— ... El fluctibus aptior alnus.
(Lucain, liv. m, v. 446.)
de deux ou de trois. Peut-être que deux suffiraient à notre petite trirème; plus grande, elle en aurait voulu certainement trois. Chacune iie ces ceintures serait en chêne et aurait une épaisseur peu considérable. Je les placerais sous les sabords des ralmes des zygites, et sous ceux des rames thalamites. Si j'en supposais une troisième, elle se placerait entre ces deux-là (1),
Les anciens, toujours et partout préoccupés des choses de l'art, ne laissaient pas plus sans ornements les détails de l'architecture navale que ceux de l'architecture civile; je voudrais donc que ces préceintes fussent décorées d'un ornement léger, mais visible et produisant un certain effet. Ce goût de la décoration, les Grecs et les Ropaains le portaient loin dans la fabrication de leurs navires; aussi, au-dessus de la proue et de la poupe, faisaient-ils des constructions légères qui affectaient des formes agréables, embrassant dans leur contour extérieur la poupe et la proue, qu'elles continuaient en s'élevant, se rétrécissant, et se recourbant
(1) Les Grecs nommaient la préceinte Ktûtrxri^. Les dictionnaires disent à tort que le Wtxvfip était : <i certaine partie oiectvée dans un vaisseau. » n y avait des préceintes en haut des navires, mais il y en avait aussi en bas, non loin de la flottaison. Héliodore, liv. T*", dit : « La charge enfonçait le navire dans l'eau jusqu'à la troi>ième préceinte. » (Td oxOoç , oxp» ^^^ ènl TpCTov {^(iXTTvipa xr^ç vscbç, xb uÔcop àvÉÔXi6ev.) — La préceinLe était nommée zona par les Latins.
quelquefois en dehors et le plus souvent en dedans (1), comme nous le montrent les médailles. Ces . constructions, dont la forme générale était celle de la moitié postérieure du bonnet phrygien, étaient nommées du nom générique oroXoç (ornement), Celle de la poupe recevait pour acrostole , ou décoration placée à son extrémité, une sorte de panache nommé àcpXaffTov par les Grecs et aplmtrum ou amplmtrum par les Latins. Ce panache, analogue àla queue d'un coq, et que montrent un grand nombre de médailles, était fait de planches d'un bois mince ; il pouvait s'adapter au stole et s'en retirer à volonté. Dans les combats on défendait l'aplustre , comme on aurait défendu son enseigne. On emportait l'aplustre d'un navire vaincu, et l'on en parait $on navire vainqueur; Juvénal a dit quelque part : Victœque triremis aplustre (2), L'aplustre était toujours
(1) — Stantemque in puppe recurva. (Ovide, Métam., liv. XI, V. 464.) (2) Invenit arma furor : remum contorsit in hostem Aller: at hi totum validis aplustre lacertis ... rotant...
(Lucain, liv. m, v. 671.)
— Dum pugnat ab alla
Pappe Caius, Graîumque audax aplustre retentat,
Terga simul pariter missis ^t pectora telis
Transigitur...
(Pendant que Caîus combat sur la partie la plus élevée de sa poupe, et s'attache, intrépide, à prendre l'aplustre du navire des Marseillais, des flèches, etc.)
no Marine antique.
doré ou peint de couleurs éclatantes. L'acrostole de la proue se terminait à sa partie recourbée par un . bouclier, une spirale, une boule, une volute, que les Romains, après les Grecs (1)^ nommèrent corymbe. Quelquefois un casque (2) était mis à l'extrémité de l'acrostole de proue ; quelquefois l'un des deux acrostoles se recourbait en dehors et se façonnait en col d'oie, ornement qui prenait le nom à'anserculus (3). La « petite oie ». figurait plus souvent à la poupe qu'à l'avant, Je voudrais qu'on ne négligeât aucun de ces détails; je voudrais aussi qu'on établît à la poupe, dans le stolos, un tabernacle, ou autrement, une tente sous laquelle devrait être placé le siège du patron ou du capitaine. J'en ai dit quelques mots plus haut, page 160. Les Grecs nommaient ce tabernacle «cyivti ( tente ^ pavillon , hutte). Arrien dit: « Quand le navire qui portait «le roi fut près du camp, ce prince ordonna qu'on a enlevât la tente de la poupe de son vaisseau, vou- « lant être bien vu de tous (4). » Ce pavillon était donc mobile et facile à démonter.
Je n'oublierais pas la figure placée à la proue-,
(1) K6pu(i6a, de x6pu(i6oç, extrémité, pointe. •
(2) Une médaille rapportée par J. Sche&r, p. 156, porte à son revers une galère unirème dont l'acrostole de proue est terminée par une tête casquée.
(3) Les Grecs nommaient cet ornement x^^^^^oc, de x^^» oie. (Voy. plus loin, Vivg'ditis nauticm, note D.)
(4) Liv, VJ, ExpédiL d'Alex.
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rimagè du dieu ou des dieux peinte à la poupe^ et, plus indispensable encore, rarme de la galère , le
Restitution hypothétique de' la poupe d'une trirèBie. — A , jicrostole de l'arriére B, aplustre; C, bouclier uu corymbe; D, tabernacle ou tente ;.£, intérieur de l'acrostole; F, gouTeroail ; ' G, barre du gouvernail (elaviw); H, rame du thranite : 1 , rame de zjgite K, rame de tbalunite.
rostre ou éperon. A la poupe je peindrais (1) Castor et PoUux, Minerve, Apollon, Isis, Neptune ou le père des dieux (2). Si le navire était consacré à
(1) Disons en passant que le corps du navire devrait être peint de couleur rouge. Quant aux rames, je les voudrais rouges aussi, ou, ce qui serait plus élégant, si la trirème était destinée à un préteur, à un prince, à un empereur, je les peindrais en blanc , rehaussant leurs pales d'ornements rouges ou dorés. (Voy. plus loin Virgilim nautkus^ notes A et H.)
(2) L'endroit où étaient représentés les dieux protecteurs du navire se nummaii ^t^^/a , comme les dieux eux-mèm^. Ya^gl^-
Jupiter et portait son nom au front de la trirème, au-dessus du massif de bois que terminerait l'éperon , et le dos appuyé à Tétrave , je mettrais l'Aigle aux ailes éployées et tenant la foudre dans ses serres. Au-dessus de cette figure ou 7capa(nri{jLov , et au-dessous du gtoXoç, je ferais écrire le nom du navire : <x Jupiter, Minerve, Apollon, etc. », dans un cadre rond ou ovale , le scutulum des Romains. Ce cadre serait noblement orné. Quelques galères portaient à l'avant, à la place où sont les écubiers modernes, une paire d'yeux peints, mais non percés, qui ne servaient point au passage des cables. Je ne négligerais pas cette décoration, qui me paraît avoir été assez générale pour que j'en tinsse compte (1).
temps, en FraDce, il y eut à la poupe une image du Christ, de la Vierge ou d'un saint patron , qu'on appelait, ainsi que la place où on la voyait, le Dieu-conduit.
— ... Aurato fulgebat Apolline puppis.
(Virg.,^»., liv.X, V. 171.)
— ... Tutelseque deorum fluitant...
(Silius Italie.)
— Est mihi, sitque precor, flavœ tutela Minervae,
Navis et a picta casside nomen habet.
(Ovide, TrisL, liv. 1", Eglog. iX, v. I.) Monte nec inferior prorae puppique recurvae Insilit et pictos verberat unda deos.
(Ovide, TrisL, liv. 1", Églog. Ill, v. 109.)
(1) Les monuments qui montrent des vaisseaux portant l'œil, ou, pour dire mieux, les yeux à leur proue, sont nombreux. Voici, d'après une peinture de Pompéi, Tavant d'une galère unirème, où les yeux sont \aTg,eme\i\. ouverts de chaque côté de
L'arme offensive qui, selon Pline, fut imaginée par Pisée et attachée par lui à l'étrave du vaisseau
rétrave. J. Scheffer(p. 85 et 129) reproduit un navire enUer et la proue d'une galère, où Tœil est très-bien indiqué. Il grave, p. 175,
d'après Goltzius, une de ces médailles que ce savant seul parait avoir connues et qu'on l'accuse d'avoir imaginées, médaille qu'il a donnée parmi celles d'Auguste; sur cette pièce est la proue d'une galère dont on voit rô96aX[i.oc à sa partie antérieure. Des monuments plus authentiques peuvent être allégués ici ; et, pour n'en citer que quelques-uns, une des birèmes de la colonne Trajane (voy. ci-dessus, p. 1 14) porte l'œil vers son éperon ; sur une médaille de la famille Fontéia, dont je parlerai plus loin (voy. p. 176, note) , les deux yeux sont très-visibles. Sur tous lésas romains d'une date ancienne, l'œil est grossièrement dessiné près de l'étrave. Moins incorrectement, mais assez mal fait encore, se voit l'œil, sur des médailles des familles Servilia, Curiatia, Trébania, Vibia, Ogulnia et Martia, et sur un petit bronze de M. Métellus. Une des médailles de la famille Mastia, qui appartient à la Bibliothèque impériale et qui n'a pas été gravée, que je sache, montre cette singularité d'une proue sa-
de guerre (1), l'éperon, nommé rostrum par les Romains et ej*6oXov par les Grecs, fut d'abord , comme ce dernier nom le dit, une sorte d'épieu greffé sur la pièce de bois courbe dont était formée l'étraye de la galère, que les Italiens appelaient au moyen âge la rota di proa^ et les Provençaux, la rode (roue) de proue. Cette pointe eut, à une certaine époque, la forme d'une pyramide ou d'un cône; faite d'airain, elle s'enfonça dans un massif de bois destiné à fortifier le bas de l'étrave et à recevoir cette pièce de métal, qui devait être assez solidement tenue dans l'espèce d'encastrement où elle entrait, pour ne pas être ébranlée ou démontée par le choc, dans le conflit où elle jouait un grand rôle (2).
perposée à une poupe, Cette pièce est intéressante par quelques détails de construction navale qu'elle fait connaître. Sur une autre médaille de la même famiUe, on voit une proue de navire sous la voûte d'un chantier couvert ou navale; sous une seconde voûte est une figure de la Victoire.
(1) Rostra navibus Piseus addidiU
(Pline, liv. VU, ch. lvu.)
(2) Si grande que fût la précaution prise pour rendre inébranlable l'éperon, les navires étaient quelquefois désarmés de leur rostre. Nous avons vu plus haut (p. 85) que la quadrirème d'Octave perdit son éperon dans l'abordage qu'elle fit avec la quinquérème de Vatinius, rostre contre rostre. Plutarque, dans la Vie d'Antoine, dit que les vaisseaux de César-Auguste craignaient non-seulement d'aborder ceux d'Antoine par l'avant, ceux-ci étant armés d'éperons d'airain plus forts que ceux-là; mais encore qu'ils redoutaient de les aborder par le flanc, car ils voyaient se briser facilement leurs rostres, relativement faibles, dans les murailles de lîavires laites de planches très-épaisses et
L'éperon fut façonijé quelquefois en forme de corne, d'ergot, ou de bec d'oiseau de proie [rostrum) ; certaines médailles et la colonne Trajane montrent des proues de galères munies d'un éperon, dont la pointe releyée devait être d'un médiocre effet, et devait d'ailleurs empêcher le navire abordeur de se détacher aisément du navire abordé , quand il lui avait porté un coup de sa corne. L'éperon droit, fait d'une tête d'animal, — de porc surtout, comme on le voit dans la birème que j'ai donnée ci-dessus, page 118, et dans l'unirème qui figure ci-après au commencement de la seconde de ces Études; comme on le voit encore à l'extrémité d'im rostre de bronze, trouvé dans le port de Gênes, dont parle Misson dans son Nouveau Voyage en Italie (1717), tome III, page 41, et qu'ont gravé le P. Monîfaucon et d'après lui, M. Rich ; — l'éperon droit, fait à deux ou à trois dents, le dernier surtout, fut longtemps en usage sur les navires antiques. Un grand nombre de mé-
coDSoUdées par des liens de fer. — Quand, dans un abordage, on avait entré son éperon, on s'éloignait de son ennemi, en faisant effort sur les rames et en nageant à ct</er, c est-à-dire en ramant de manière à faire aller son navire, non plus par la proue, mais par la poupe.
Lttcain, parlant de deux vaisseaux longs qui, après s'être abordés par Favaut, s'éloignent l'un de l'autre, dit, liv. HI, V. 659 :
Inhibent remis puppes, ac rostra reducunt...
(Avec les rames, ils ramènent leurs poupes en arrière et retirent leurs éperons.)
dailles publiées par différents auteurs , un bas-relief reproduit par Scheffer, la trirème du musée Bourbon, que j'ai donnée ici, page 1 08, la birème publiée par Piranesi (1), la galère unirème de Pompéi, que j'ai gravée dans mon Archéologie navale (t. I", p. 24, etici, p. 173), les médailles de la famille Lollia, représentant les rostres de la tribune aux harangues, les petites médailles de Marc-Antoine , un grand nombre d'as romains, montrent l'éperon à trois dents (2), si d'autres as représentent des proues aux rostres à une et à deux dents, si toutes les médailles d'Adrien, grands et moyens bronzes, portentl'imagede la proue armée de l'éperon aune seule pointe conique ou pyramidale, plus ou moins longue. Comme, au temps de Marc-Antoine et de Virgile, l'éperon était à trois dents, c'est l'éperon ^nc?e/w(3) que j'établirais sous le
(1) Winckelmann ^t J. D. Le Roy l'ont prise pour une tri* rème. Singulière erreur, assurément!
(2) — Yolat immisis cava Pinus habenis Iulinditque solum, et spumas vorat œre tridenti.
(G< Balbus, Argon.) — Totumque dehiscit Convulsum remis, rostrisque tridentibus »quor.
{Virgile, liv. V, v. 143.)
(3) Y avait-il des éperons ayant plus de trois dents? La représentation d'une médaille de la famille Fontéia, donnée par GorlaBus(pl. 18, n° 1) et reproduite par J. Scheffer (De mUitia navali, p. 126) pourrait le faire croire. Cette, médaille montre une galère à un seul rang de rames, dont la proue très-saillante se termine par un rostre à cinq pointes. Un éperon à cinq dents était tout aussi possible qu'un éperon à trois dents; mais aucun'
parasémoH^ en rintroduisant dans un massif composé : 1** de deux courbes de bois, fortes, tendant à
auteur ne mentionfte de rostre de cette espèce, et les médailles de la famille Fontéia n'autorisent point à penser que les anciens armassent quelquefois leurs navires de rostres à cinq pointes. Probablement Abraham de Goorle eut sous les yeux une épreuve usée de la médaille Fontéia ; il la confia à son dessinateur, qui ne put pas y reconnaître ce que Tartiste romain y avait mis en effet; de là une copie étrangement fautive et la propagation d'une erreur fâcheuse. Le graveur des médailles de la famille Fontéia, par une dérogation à la coutume la plus ordinaire, qui consistait à représenter en profil, sur les médailles, les navires dont on voulait charger leur revers, a essayé de montrer en raccourci, au revers des pièces où il mettait, sur le droit, les têtes de Castor et de Pollui,une unirème voguant à Taviron, son capitaine assis au haut delà poupe. Il a donc fait, de trois quarts, la proue de son vaisseau long, dont il a dessiné, du reste, assez maladroitement le corps en profil. Sa proue, dont l'ensemble rappeUe celle de Tunirème que je joins à cette note, montre son acrostole recourbé et incliné un peu à gauche, son étrave que termine un éperon, vu presque de face, et, de chaque côté de Tétrave, un œil ouvert. Les rames, du côté droit du navire, sortent d'un columbarium qui se répète au côté gauche; et de ce columbarium de bâbord s'élancent cinq ou six rames, qui, au Ueu d'être dessinées en perspective, comme les rames de droite de l'unirème dont je place l'image sous les yeux du lecteur, s'épanouissent en éventail. Ce sont ces rames qu'on a prises pour les dents d'un rostre. La Bibliothèque impériale possède trois exemplaires très-bien conservésdes médailles de la famille Fontéia, singulièrement copiées par Gorlœus ; les personnes qui savent un peu les choses de la marine y reconnaissent aisément les détails de la proue que je viens de décrire. Une de ces médailles a six rames à bâbord; les autres n'en ont que cinq. Réformons donc Gorlœus et Scheffer : de Goorle, qui ne connut sans doute qu'une médaille fruste, Scheffer, qui négligea de vérifier le dessin donné par de Goorle, et ne put se procurer peut-être une des
se rejoindre à angle aigu, et s'appliquant à Tétrave , de telle sorte que Tangle fût un peu audessous du tirant d'èau du navire; 2"* de deux pièces, fortes aussi, venant , des flancs du bâtiment, à la pointe dont je parle , et composant, avec les
médaiUes Fontéia pour s'assurer de la fidélité du Thésaurus d* Abraham de Goorle.
deux premières, un corps pyramidal, dont le sommet ouvert recevrait l'éperon (1). Quant à la construction de ce corps, il n'est" pas un maître charpentier qui ne trouvât le moyen d'y pai'venir, et de couvrir convenablement ce squelette du irpo^fxSoXov d'un bordage se mariant d'une manière agréable à la proue et à la partie du vaisseau inférieure aux joues.
Il était deux armes de guerre, particulières aux vaisseaux longs, que Je ne dois pas oublier : l'une — elle était double, celle-ci — adhérente au navire, ainsi qu'y adhérait le rostrum; l'autre, que l'on suspendait au mât, quand le combat était imminent, et dont on se servait, comme d'un bélier, au moment de l'abordage. La première avait le nom grec Iitwtiç, dont l'équivalent latin n'est mentionné dans aucun document antique ; la seconde , nommée par Homère Çu<ïtov va6jjia)^ov, est désignée par le nom latin asser^ dans le traité De re militari de Flave René Végèce. Cette dernière est le sujet d'une courte Étude qu'on trou^
(1) Je suppose que les anciens ajoutaient le massif de Téperon à rétrave, et ne traçaient pas tout d'abord l'étrave et le prolongement de la quille, de manière à leur donner la figure que je décris ici, parce que je vois qu'on munissait du rostre des navires destinés d'abord à un autre office que celui de la guerre* Ainsi VatiniuB , comme on Ta vu plus baut (p. 82 ), impo" suit roêtra aux actuaires qu'il était obligé d'armer pour le combat.
vera à la suite de celle que le lecteur a maintenant sous les yeux (1); quant à l'autre, voici ce que nous en apprennent les textes anciens et les médailles qui nous sont venues de l'antiquité.
L'épotide était une pièce de bois, forte, pointue par une de ses extrémités, taillée en biseau par l'autre, laquelle était solidement attachée à la joue (itapetti) du navire, au moyen de longues et solides chevilles d'airain. L'épotide, fadte pour défendre le vaisseau long de l'abordage, si son éperon était brisé ou démonté , dans le conflit entre lui et un vaisseau ennemi, dépassait le front du navire ; niais sa saillie était moins grande que celle du rostre. Il y avait, de chaque côté de la trirème, une épotide , dont la pointe était probablement garnie de bandes de fer ou d'airain. Toutes les galères n'avaient pas d'épotides (2), et l'on voit sur les médailles des représentations d'unirèmes, de birèmes et de trirèmes, qui ne montrent point l'épotide ; mais le plus grand nombre en étaient munies. Suidas dit
(1) Voy. plus loin le Çufftàv vaufjiaxov d'Homère.
(2) Leur nom leur venait de leur position. Eile.s étaient comme deux oreilles (ènl ouO dressées en avant, un peu audessus et en arrière de Fun et l'autre œil (ô(p6aX(j.ô^ ouvert au front du navire. — • M. Du Puy de Lôme, dans la construction de sa trirème, faite pour TEmpereur, n'a pas cru devoir munir d'épotides la proue de son navire, de peur de n'être pas compris du public, et aussi peut-être dans la crainte d'enlaidir l'avant de sa galère, qui est d'une forme élégante et gracieuse. Je n'aurais pas eu, quanta moi, de telles appréhensions.
quelque part : a De ua\ires de charge, on tit de robustes navires de guerre, en leur attachant des épotides. » Nous avons vu. (ci-dessus, p. «2), Vatinius transformer en bâtiments de combat des actuaires, en les munissant d'éperons. Thucydide raconte (liv. VI), que les Syracusains, pour rendre plus pi:opre8 à la guerre les navires de leur flotte, fortifiaient leurs proues avec des pièces de bois enlacées k Tintérieur, et leur attachaient d'épaisses épotides. Dion, parlant (liv. XLIX) de deux armées navales, qu'il; compare entre elles, dit que dans Tune étaient des vaisseaux imposants par leur hauteur, par leurs tours et la grosseur de leurs épotides, et dans Faiitre des vaisseaux ayant Tàvantage de l'agilité, Appien raconte un cpmbat où des navires attaquèrent leurs adversaires , les uns aux flancs, d'autres aux épotides, d'autres encore de front et rostre contre rostre. Scheffei* a mal compris Appien, car il a dit : « Circa bas épotides impetns plerumque fiebunt à rostris^ uti vidèmus apud Ajpianum De béllo civ. » L'éperon ne. pouvait point fm^per autour des épotides, mais â la flottaisoù, à l'endroit que dominaient la.joue et l'épotrde. Appien dit : « lin coup que reçut ce natiré sous l'epotidè le brisa; » un historien de ce Aenf)ps-ci pourrait dire dans le même sens : « un- boulet que reçut ce vaisseau à la flottaison, sous la joue, lui i^t une gi'ande trouée. » l^ historien futur çouïY^dvc^
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sans doute, en parlant des navires modernes, comme Appien : un coup d'éperon donné au bâtiment ennemi, sous la joue, lui fit une large blessure.
Je voudrais qu'on mît h ma trirème, pour qu'elle fût tout à fait romaine, deux épotides, dûton trouver étrange cet accessoire, qui se présenterait à l'avant comme deux lances en arrêt, défenses du vaisseau, au cas où le rostre viendrait à lui manquer.
On connaît maintenant tout le système que je pi*o-
poserai^ ; on sait comment j'imagine que put être construite une petite trirème grecque ou latine ; et Ton a Yu quel usage j'ai fait de> textes que je tiens pour très-sérieux , et sans l'application desquels, si Ton peut créer une trirème marchant peut-être fort bien, on ne refera pas une galère antique. Mon hypothèse n'est point d'un savant hasardeux, qui, sans connaître la marine et tes conditions d'existence d'un vaisseau long, se livre à un travail arbitraire, cherche «ne solution ingénieuse et, des termes du problème posé, néglige ceux qui l'embarrassent. J'ai abordé de front toutes les difficultés. Me fondant sur le dromon grec du neuvième siècle; enfermant, avec Appien, Silius Italiens et l'empereur Léon VI, les thalaniites dans un entre-pont, en partie au-dessous du tirant d'eau de la galère ; plaçant avec Arrien, la rame du thalamite à trèspeu de distance de la mer et la faisant courte, par conséquent; donnant à mon navire justement les proportions et la grandeur de la galère commune du moyen âge, recommandée au pape Jean XXII, je couronne mon édifice par un arrangement de rames en deux rangs, l'un plus élevé que l'autre, arrangement qui, selon moi, explique très-coiivénablement l'ordre, indiqué par le sculpteur de la colonne Trajane, et par les graveurs de quelques médailles qui font voir, au-dessus du plat-bord des trirèmes, deux rangées d'hommes, dont les uns u<^
montrent que leurs têtes et les autres leurs bustes entiers ; combinaison que j'ai indiquée d'ailleurs, en décrivant la birème -de la belle coupe tyrrhénienne qui appartienjt à M. le duc de Blacas.
Toute raisonnable que me parut la solution proposée ici pour le problème de la restitution dès trirèmes antiques, elle ne pouvait me satisfaire qu'à la condition de recevoir la sanction de la science. Il me fallait savoir si mes données étaient bonnes,, si la trirème que j'entrevoyais, au travers des textes grecs et latins et des documents du moyen âge, marcherait un peu, évoluerait sans trop de peine,, serait enfin un vaisseau long réalisable dans la pratique : dans le doute où j'étais, j'ai invoqué le secours d'un homme spécial qu'une curiosité intelligente a poussé à connaître, des marines anciennes, bien des choses que ne savent pas tous les constructeurs, et que plusieurs même regardent en pitié, comme des vieilleries sans utilité, persuadés qu'ils sont qu'hier ne peut rien pour demain. Cet ami dévoué {{) a bien voulu relire avec moi les textes et entendre mon interprétation des passages difficiles
(l)M.Pastoureau;Labesse, ingénieur-coustructeurde l'^classe de la marine impériale. Je le nomme ici un peu malgré lui ; mais il me semble que je ne pouvais point ne pas lui témoigner publiquement ma reconnaissance pour ses conseils, bien utiles assurément, car sans eux je n'aurais peut-être point touché le but quedeloin j'apercevais, où tendaient mes efforts, et .que je crois avoir atteint par leur secours.^
qu'ils contiennent ; il a critiqué ensuite mes chiffres, et en a substitué quelquefois d'autres aux miens pour arriver à un résultat acceptable par les marins et les constructeurs de navires. Je dois beaucoup à son obligeance. Sans lui, mon travail serait resté fort imparfait et je n'aurais pas osé le pro-duire. Je le donne avec quelque confiance, en insistant toutefois sur ce point capital, qu'un ingénieur aurait certainement projeté un navire à trois rangs de rames, dans des conditions meilleures, au point de vue de lamiarche, que celui dont on vient de lire la description ; mais que je n'étais pas libre de faire mieux^ renfermé, comme on m'a vu, dans un cercle de document^ écrits ou figurés, dont je ne pouvais pas me dégager.
Je ne prévois pas, au reste, quelles puissantes objections on pourrait opppôerà mon système; car, pour la rapidité, nous obtenons celle que recherchaient les meilleurs maîtres de hache (constructeurs des galères, màestri d'axià) dans la fiibrication des navires à rames. Selon, nos calculs, ma petite trirème, qui aurait cent soixante-seize rames, maniées chacune par un homme, cent vingt-quatre hommes d'état-major, de timoniers, de soldats , et dont par conséquent l'équipage complet serait de trois cents hommes, aurait un déplacement total de 220 tonneaux, construite qu'elle devrait être, partie en bois de chêne et partie en bois à^ ^«ç\w^ ^V
ses rames étant de sapin et non de hêtre, comme le fm'ent, dans les derniers siècles de l'existence des g4ères, les avii'ons des bâtiments de cette famille navale.
Voici le détail de ce déplacement <ie 220 tonïieaux : ce Poids de la coque (Sxa^oç, corpus navis)^ liO tonneaux; œuvres mortes de la poupe et de la proue, tour, madiines de guerre, etc., 24 tonneaux ; matériel d'armement, mâture, rames, gréement, ancres, voiles, rechanges, etc., 40 tonneaux; équipage, effets, d'habillements, 3 tonneaux ; vivres et eau pour quinze jours, 25 tonneaux ; enfin, armes, ustensiles, objets divers, 18 tonneaux.
Nous estimons que la trirème, construite suivant les proportions et dimensions que j'ai dites, et ayant un déplacement de 220 tonneaux, aurait une vitesse approximative, en calme, de 4 milles marins et demi, c'est-à-dire qu'elle ferait, à la rame, 8,133'" par heure, ou une lieue marine (S^SS5") et 2,378"" (un. peu moins d'une demi-lieue] (1).
(i) Silius Italicus dit d'un grand vaissejpiu entraîné par 400 rameurs, qu'il « marchait superbe sous une large voile, quand Borée rapide l'enflait et qu'on recueillait tout le souffle du vent entre Les deux extrémités de son antenne, mais qu'il allait lentement s'il était tiré sur les flots par les seuls bras des rameurs: Veloque superba capaei Cum rapidum hauriret Boream et cornibus omnes. Colligerct flatus, lento se corpore agebal Intraret fluctussolissipukalacerlis. »
Florus, parlant de la flotte de Marc-Anloiiie, au combat
Eh bien, c'était à peu près là ce que faisait une galère du seizième ou du dix-septième siècle. Armée de bons rameurs, une galère bien construite parcourait dans une heure l'espace de 5,520 toises, dit l'auteur d'un ancien Traité des galères. Or, 5j520 toises sont représentées par 10,758", qui font 6 milles marins, moins 384". Le résultat auquel nous sommes parvenus, dans cette Restauration d'une petite trirème antique, n'a donc rieu qui doive étonner ; les galères modernes ne marchaient pas mieux que ma trirème hypothétique (!)•
d'Actium, dit x[u'elle était composée de vingt vaisseaux, de six à neuf rangs de rames, munis de tours, de châteaux, etc., et si grands que aies vents avaient peine à les remuer.» Quelle tâche était donc celle des rameurs.^ et. quelle était donc leur vitesse à Faviron.^ Faut-il, après cela, lorsqu'on veut refaire de toutes pièces un vaisseau antique» se préoccuper tant delà vitesse qu'il devra avoir .^
(i) Voici comment, au seizième, au dix-septième et au dixhuitième siècle, et probablement avant le seizième, on estimait la vitesse des g^ères. On comptait ptirpalade, comme dans la m.arine.à voiles on comptait et Ton compte encore par nœuds. Une palade faisait supposer un mille à l'heure. La palade élait le plus long ehemin que parcourait le navire entre deux coups d'aviron, c'est-à-dire entre le moment où la pale de la rame (la pelle, la partie plate) entrait dans l'eau pour y chercher son point d'appui et celui où elle en sortait. Ce chemin ou erre du navire était de 2a pieds (7'",4 6), -distance comprise entre la première rame et la septième.. Quand la première rame, poussée fortement en avant par li« rameurs, allait de son extrémité inférieure chercher en arrière la mer, au droit du septième scalme, la palade qui en résultait était la meilleure possible. Les scalmes étaient distants de l'",24y et six intcrscalme^ mci^Mt^v^tiX
Qitatre nœuds cinq dixièmes de vitesse à l'heure! qu'est-ce que cela aujourd'hui? C'est de quoi faire sourire de pitié un ingénieur et un marin, que l'application de la vapeur aux navires a dû habituer à l'idée des longues coursés, promptement accomplies ; mais la marine des Romains, contemporaine de César, est antérieure de phis de dix- neuf cents ans à la marine à feu. Quficnd nous nous occupons des trirèmes césariennes, ne nous souvenons pas des pyroscaphes ; admirons le navire à hélice, sajçs mépriser son- père j le navire à rames, dont la longue histoire, depuis le siège de Troie, jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, est pleine de hauts faits, et qui, ne servît-il que de remorqueur au vaisseau de guerre, dans dès combats où sa part fut moins belle, mérita «ncore que l'on
7m,46. Des rameurs vigoureux, dans une vogue. forcée (voga arrancaia, proprement: nage àrTaehée), pouvaient obtenir 24 palades par minute, qui donnaient pendant ce t^oips-là 92 toises (179",30) d'erre. Une heure de cette vitesse, en supposatit que les rameurs eussent pu soutenir un pareil «f fort et donner 1,440 coups d'&viron égaux dans cet espace de temps, produisait une vitesse de ô,5SiO toises (10,708"), représentés par 5 milles (9,260"*), et 1,498", ou 1 miUe, moins 354*. Mais Les hommes se fatiguaient et mollissaient malgré les exhortations- du comité et le» avertissements du nerf de bœuf ; dans les meilleures galères, la vitesse à 6 milles environ n'était donc que momentanée : la marche ordinaire devait être d'environ 5 milles. Dans les galères mal dotées en rameurs, la vitesse tombait à une lieue. Il en avait été sans doute de- même dansl^ temps antiques.
reconnût sa poissante utilité. (Voy. Mémoires de Villette sur l'année 1704.)
TRWÈMES MOYENNES ET GRANDES
Au-dessus de la petite galère à trois rangs de rames, dont j'ai essayé une restitution que je crois pratique, étaient des trirèmes moyennes et de grandes trirèmes ; cela n'est pas douteux. Il ne serait pas difficile, en grandissant ma petite trirème, de faire une trirème, des moyennes, ayant 30" de longueur à la flottaison , 6^,25 de largeur, 3™, 3Ï de creux, trente rames de zygites, trente-cinq de thranitès et autant de thalamites, tribord et bâbord, c'est-à-dire, en tout, deux cent quatorze rames, aii lieu des cent soixante-seize que, dans mon projet, aurait la petite trirème. Les rames supérieures, étant plus grandes que leurs correspondantes dans celle-ci, recevraient à leur manche, près de la poignée, une plus grande masse de plomb, qui en faciliterait l'évolution. Les anciens usaient de ce f5rocédé ; il n'est rien de moins ignoré. Athénée le dit positivement (liv. V). La tradition du et plombement » des rames s'était conservée dans les marines de la Méditerranée, jusqu'à la fin de l'existence des galères. On te eiïiç\orDÎ5ùa\\. >> V»
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manche de la rame, au moyen d'une plaque de plomb, nommée Platine^ qu'on fixait sous cette partie intérieure de l'aviron (1). Aujourd'hui encore quelques avirons sont plombés au manche.
Quels seraient le déplacement et la marche de la trirème moyenne, construite comme je la conçois? C'est un calcul à faire , mais qui importe assez peu ici, ce semble. Quant à la gi:ande, à la plus grande dés trirèmes que je puisse imaginer dans ma pensée, elle pourrait atteindre la taiUe et les dimensions de la galéasse des seizième et dix-septième siècle, dont j'ai assez longuement parlé dans mon Archéologie navale (t. I, p. 386-410), et dans mon Glossaire nautique (p, 738-39).
La galéasse était le plus grand des bâtiments de la famille des galères. Selon Bartolomeo Crescentio et le capitaine Pantero-Pantera, qui résuma plus d'un passage de la Nautica mediterranea du Bartolomeo, la gsdéasse du seizième siècle était longue en quille de 46",31, et, d'un bout à l'autre, sur le pont, de se™. Elle était large, à la maltresse latte, de 6™,65, ce qui, à la flottaison, la faisait large de 7™ au moins. Crescentio ne dit pas quel était le creux de ce bâtiment; il pouvait être d'environ 3". Une galéasse vénitienne du dix-septième siècle, dont, en 1835, je vis dans l'arsenal de Venise, un
(i) Yoy. Gloss, natttlq.,arl, Ewpiowôcmoi^ des rames.
très-beau modèle, ^était un peu plus grande que celle de Crescentio; voici ses dimensions : longueur totale, 39", 10 ; longueur, en quille, 46", 30; largeur ,^9™,01 ; creux, à la maîtresse latte, 3'",3S ; hauteur, de la quille au rebord supérieur du parapet, 6",32. Le tirant d'eau, en charge, de ce navire pouvait être de 3" et un peu plus, car la galéasse portait une lourde artillerie, un équipage de rameurs considérable, des rames très-longues et par conséquent très-lourdes ; et puis les bois de chêne et de rouvre entraient pour beaucoup dans sa construction. La galéasse avait 3'°,33 de hauteur au-dessus de l'eau.
Pourquoi la graiide trirème n'aurait-elle pas cette hauteur au-dessus dé la mer? Pourquoi rabaisser toujours par la pensée, les bâtiments à rames de l'antiquité ? Comment ceux qui ne veulent reconnaître que des navires peu élevés sur l'eau, peu allongés et peu largesi, pour les vaisseaux longs des anciens, éxpliqueraient-ils ce passage, où Cicéron, parlant de la quadrirème faite à Centorbe (Catane), pour Cléomène, dit : a Erat ita magna, ut si in prœ- « donvm pugna versaretur, urbis instar habere^ « inter illois piraticos myoparones videretur. » Sans doute <c urbis instar » est une façon de parler fort exagérée. Cette hyperbole était assez ordinaire, et nous voyons que Virgile ne dédaigna pas de l'employer pour faire entendre quelle était la gran-
deur du navire nommé la Chimère (1); mais, si éloignée que fût de la vérité cette comparaison, il reste toujours que la quadrirème centuripinienne était gigantesque, si on la comparait au ïnyoparon, navire à rames dont, les pirates faisaient un grand usage, et qui, pour remplir son of&ce d'écumeur de mer, devait pouvoir porter des vivres, des armes, deux voiles au moins, et un assez grand nombre de bandits résolus. Le myoparon devait être léger pour que les vaisseaux longs, unirèmes, agiles et lestement emportés par leurs avirons , ne pussent pas l'atteindre.
Assurément, je reste au-dessous de la vérité, en prêtant à la grande trirème antique des dimensions très-voisines de celles qu'avait la galéasse, navire dont l'existence ne dépassa guère la longueur.de deux siècles. Une avant-garde de galéasses rendit de bons services à l'armée chrétienne au combat de Lépante, en 1S71 ; indépendamment des grandes galères, quelques galéasses figurèrent dans cette Invincible armada dont , en 1S88 , les destins furent si malheureux. Les constructions navales se perfectionnant, les vaisseaux de ligne grandissant, l'artillerie prenant une plus grande importance dans l'armement des bâtiments de guerre , les galères
(1) Ingentemque Gyas iDgeoti mole Chimœram Urbisopus...
(J?n^«.,liv.V, V. lis.)
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n'eurent plus qu'un rôle secondaire et la galéasse, très-coûteuse d'ailleurs,, disparut. Pour des raisons analogues et des causes différentes, les très-grands vaisseaux à rames disparurent des flottes de l'antiquité. Us coûtaient fort cher; les longs pins, nécessaireg à la confection de leui'S rames (on sait qu'une rame doit être faite d'un seul brin de bois) devenaient de jour en jour plus rares et se payaient davantage : à l'abordage, les petits navires avaient raison de ces él^hants de la mer, quand les Romains de César montaient ces navires petits ; enfin, ils avaient une marche lente et lourde , inconvénient inhérent à leur masse et que les galéasses gardèrent aussi,, ce qui les perdit dans l'esprit des peuples marins modernes. Pantero-Pantera dit dans son Armata navale : « La gsdéasse, étant pe- « santé et d'une grande masse, évolue lente- « ment. »
Qui sait si ce qui arriva aux bâtiments à rames superposées, des plus grandes dimensions, et, plus tard, aux galéasses, q'arrivera pas, dans un temps prochain, aux colosses des armées navales actuelles? Qui peut assurer que, d'ici à dix ans, on n'aura pas renoncé à construire des vaisseaux portant trois ou quatre rangées de canons?... Si ce n'est pas la grande galère des Grecs et des Romains que nous sommes appelés à voir restaurer, peut-êtfe est-ce quelque chose d'analogue à celle du moyen. ^^
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que nous reverrons. La grande frégate moderne, portant une seule batterie sur le côté, armée d'une biatterie puissante à Tavant, front perpendiculaire au plan de la quille ; munie, à l'arrière, d'une batterie de retraite parallèle à celle de la proue ; la frégate portant au bas de son étrave l'éperon antique à demi noyé, et fendant la mer àe sa corne unique, ou de son trident redoutable ; la frégate allant droit à l'ennemi, la poitrine cuirassée, et ne pirésentant le flanc que le moins possible (1), ce qui lui serait plus facile avec ThéBce , qu'à la galère avec ses rames longues et embarrassantes; cette frégate, dis-je, propre au combat, rapide, évoluant avec facilité, sera bientôt, je le crois fermeinént, l'arme unique, le seul vaisseau long d'un usage commun.
Mais , ce n'est pas de l'avenir que nous avons à nous préoccuper ici; revenons au passé, dont, au reste, selon mon opinion, l'avenir ne nous a guère écarté.
Ma grande trirème aurait à peu près les dimensions de la galéasse vénitienne aux 39"* de lon-
(1) La grande préoccupation de tout capitaine, dans un combat, sera certainement de défendre son hélice, dont la perte frapperait d'inerUe et d'incapacité le navire , réduit à une voilure de fortune. Ainsi, les capitaines, dans l'antiquité,, manœuvraient toujours pour préserver leurs rames des abordages qui devaient les rompre.
gueuf. Les thalamites y seraient logés dans un entre-pont qui pourrait avoir l"*^9i de hauteur, au lieu de 1",80. Sur le pont, les zygites et les thranites seraient installés, ain^i qu'on les a vus dans mon projet d'une petite trirème. Les thalamites conserveraient la xame de 4",1S ; les zygites et les thranites manieraient des rames a emplombées », celles des zygites longues de 8"™, 15 environ, celles des thranites, longues de 10'",75 ou à peu près.
Que la longueur de cettç rame supérieure n'étonne pas trop; il s'en faut de l'",19 qu'elle soit aussi grande qu'était celle delà rame de la galère ordinaire, laquelle avait, nous l'avons dit plus haut, ll'",69, dont 7°*,80 hors du navire. La rame de la galéasse avait là"",?? de longueur; il est vrai qu'elle était manœuvrée par six et quelquefois par sept hommes. Rien ne nous empêche de mettre deux ou trois rameurs à la rame thranite et deux à la rame zygite , car aucun texte ne dit formellement que , dans les grands navires à rames, les avirons étaient maniés par un seul rameur (1)*
(1) Le seul texte qu'on pourrait m'opposer, jè crois, est cet extrait d'un passage de Memnon, couservé par Photius (je cite la traduction latine faite du grec^ par Joseph Scheffer) : *t inter Ptolemai naves erat Una octeris, Leonis fiomine insignis, qtUB magnitudine et eîégantia i(i admirationem veniebat. In hvjus enim unoquoqvfi versu centum erant rémiges, ut ex una parte vïr\ fuerint octingenti, ex utraque mille etsexcenti,,, » Si ceci devait être pris à la lettre, roetcre de Ptolémée aurait
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Bartolomeo Crescentio dit que, dans les galéasses, lesquelles avaient seulement vingt-cinq, vingtsix ou vingt-sept rames de chaque bord, l'intervalle entre chaque rame était plus graiid que dsais les galères communes; or, Tinterscalme des galères ordinaires était de 1*^,13 ou 1",29, ainsi que je Tai
été un navire à huit rangs de rames, ayant cent rameurs daos chaque rang bu filé (unoqttoque versù; ^^xaaxov oroi'xov dit le texte original); huit cents hommes dHin côté et l,600de l*un et de l'autre bords. Les savants. qui ont connu ce passage de Hemnon et Tont discuté, se sont tenus à cette explicatiqn : quel'QCtére en question avait à tribord et à bâbord, huit cents rameurs en huit files ou étages. U est vrai qu'ils n*ont pas su échafouder ces huit étages. La longueur de la rame du huitième étage les a justement effrayés; mais comme ils ne ponvaient interpréter les paroles de Memnon autrement que ne les avait entendues Pfaotius, l'éditeur de Vfféstoire d'Héracléei ils ont dit qu'il fallait bien croire aux rameurs sur seize files , huit d*un bord ethuit deTautrè; ils se sont inclinés et ont passé outre. Quant à moi, je ne discuterai point Timpossible. Si grand, si fort, si adroit que nous le supposions, un :bomme maniant Une rame descendant du huitième étage d'une galère, et grande au moins comme celle de la galéasse (13~ environ), nous paraîtrait une merveille. Hercule ùe serait peut-être point venu à bout d'un tel effort; et comment imaginerdeux cents Hercule! Nous croyons, ou que Memnon fut induit en erreur par quelque /umeur populaire, ou qu'un fragment altéré de cette histoireabuça Photius qui, n'ayant qu'un manuscrit du passage dont il voulait tlonner le t«xte, l'imprima sans le critiquer, vivant six cents ans après l'écrivain qu'il allaijt éditer, n'ayant aucune idçe des navires antiques, et laissant à Memnon ou à soh copiste infidèle la responsabilité des huit étages et des seize centi rameurs de l'octère dePtolémée. — Je dirai plus loin eommeni j'entends f|u'une /^lère oiitèrc pouvait être organisée.
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déjà dit, p. H2. Les rames des galéa^ses devaient être écartées l'une de Fantre de 1°*,75 ou environ.
Ce que les anciens eurent principalement en vue, et, en ceci, les modernes les imitèrent, quand ils grandirent les vaisseaux de guerre jusqu'à faire le vaisseau à quatre batteries^ qu'on nomme le vaisseau à Tïiois ponts y bien qu'en effet, il ait cinq planchers ou ponts, ce que, dis-jé, les anciens eurent principalement en vue, lorsqu'ils grandirent leurs trirèmes, ce ne fut point assurément d'augmenter la vitesse de ces navires; ils voulurent surtout élever le pont supérieur, pour que les remparts, qui se superposaient à cette couverte, tout autour du bâtiment, et les tours que l'on montait au moment du combat, dominassent les ponts et les tours des vaisseaux moins hauts sur l'eau que les grandes^ trirèmes. Faisant application de cette observation que jfe cïois vraie, et qiiî a pour elle le fait de la cojistructiôn, depuis l'antiquité, de bâtiments pour la gu€n'e plus grands que la galère ordinaire, je ne donnerais à ma grande trirème que les cent soixanteseize rames dont j'ai pouryu la petite, et j'écarterais ces avirons de 1",S0 ; ce qui supposerait le navire long en. quille dé 43™. Il était de règle, en effet, au môinç durant le moyen âge, que tout le système des rânies fût établi Sur les membres du navire qui s'ajustaient dans les entailles faites à la quille.
Mais êB voilà assez, je pense, sv\y ks>\TOmfe^\
venons aux vaisseaux longs, qu'on appelait quadrirèmes et quînquérèmes , et dont Gésar cite plusieurs fois les noms.
QUADRIRÈMES.
Rappelons ce que j'ai dit plus haut : aucun monument parmi ceux que j'ai pu cpmiaître, parmi ceux que je vois cités par les savants qui ont écrit sur la marine antique, ne montre la figure d'un navire à plus de trois étages superposés de rameurs. Les bas-reliefs, les peintures, les médailles^ ne sauraient donc être allégués en faveur de l'opinion très-généralement établie que,- dans la quadrirème, les rames se rangeaient comme, dans les batteries d'un vaisseau à trois ponts, les canons sont rangés aux sabords en quatre étages : première batterie, deuxième batterie, troisième batterie, batterie des gaillards -^ celle-ci à ciel ouvert, quand les autres sont dans des étages formés par. cjes. ponta i^uccessifs.
Les textes ne sont d'aucun secours pour la solution du problème posé devant la critique par le nom qicadriremis. De tous les auteurs anciens, Gicéron est celui qui donne le plus de détails sur la quadrirème et voici tout ce qu'il en dit (je traduis) : « Cléomène ordonna qu'x)n dressât le mât de sa
(( quadrirème de Centorbe, qu'on levât les awcreg <c et qu'oa mît à la voile. En même temps, il fit le tt signal à tous les autres navires de le suivre. Ce c( navire de Centorbe était d'une incroyable vitesse « à la voile [erat incredi^ili celeritate velis) ; car tt personne ne pouvait savoir ce que chacun des a autres navires ejûit pu faire à la rame contre ce « vaisseau, commandant de la flotte. La quadrirème c( était couverte (tonstrata) ci si grîmde que, comc( parée aux autres bâtiments, elle ressemblait à une « forteresse ; et si elle avait dû combattre des pi- « rates, elle aurait paru comme une ville à côté des tt myoparons corsaires. » (V. ci-dessus, p. 191.)
Ainsi, h quadrirème de Catane marchait trèsbien à la voile ; Cicéron ne dit pas quelle était sa rapidité à Faviron. IL parle de sa taille , qui lui donnait Vair d''un« forteresse, à côté des autres vaisseaux longs de la flotte, et l'apparence d'une ville, à côté des myoparons, petits bâtiments des pirates ; de sa longueur exacte, de sa hauteur, mesurée froi-^ dément à la coudée du charpentier . et non ^ au compas hyperbolique du poëte, du nombre de ses étages, du nombre de ses rameurs, de la quantité et de l'arrangement de ses rames, pas un mot.
Cicéron, comme Tite-Live, Polybe, Thucydide, César, Florus et les autres historiens, parlent des navires de leur^temps, sans' en dire autre chose que leurs noms qui les . faisaient très-bien recoui^toe
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de leurs coûtemponuÉs, Quelquefois ils ajoutent que tel navire était graad, rajpïde ou tardif, bon voilier ou lourd à la rame ; ïnaîs c'est tout. Des navires antérieurs à eux, ils disent seulement les noms, ou parce que ces bâtiments sont eûcore tradîtionnelleoient connus des màrms, où plutôt parce qu'ils n'en savent rien de plus. Nos naôdernes historiens n'en font pas d'autres; ib dîséiit: «tin « "vaisseau de ligne, un soixante-quatÔî*25B, un vaîà- « seau à trois ponts eu sinciplëmerit un trôis-ponts,» et, s'ils se comprennent bien eltx-mêmieà, s'ils sont compris des marins, ils ne le sont pas des gens du monde, qui ne connaissent guère la marine. Ils seront complètement inintelligibles pour tous dans cent ans d'ici, comme le ^ont pour eux-mêmçs, je n'en excepterai pas les historiens, de la marine qui se croient le plus autorisée, comme le sont, dis-je, les écrivains (Jûi ont raconté les cattqilagnes navales du moyen âge , les* coiûbats rendus au quinzième siècle et au seiziènie , les grandes luttes des vaisseaux de Louis XIV" contre ceux de la Hollande et de l'Espagne.
LUcain (liv. IIÏ, v. 52*8-31), parlant dfe la flotte Césarienne', dit :
Cornaa romanœ classi^, valiâffique brèmes, . Quasque quater surgeus çxstnicti remigis ordo CommoVet^et plure&quœ mergqiii œquore pinus Af uHiplices cinxere taVes.
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et les érudits, les traducteurs, les commentateurs se sont entendus pour reconnaître, dans ces Taîsseaux, des galères que mettaient en mouyement quatre rangées Aq rameurs,, s'élevant les unes au-dessus des autres. Est-ce bien ainsi qu'il faut entendre le texte de Lucain ? Faut-il voir aussi une galère à six rangs de rames montant Tun au-dessus de Tautre, dans ce vaisseau prétorien (le vaisseau amiral, comme on dit en Europe depuis les croisades) (1) que montait D. Brutusau combat de Marseille et que Lucain décrit dans ces trois vers, très-bien tournés d'ailleurs :
Celsior ac cunctis Bruti prœtoria puppis Verberibussenis agitur, molemque profundo Invehit, et sumïuis longe petit œqaora remis.
Un des traducteurs de la Pharsale^ un excellent humaniste, M. Philarète Chasles, a rendu ainsi ce passage et le précédent : « Aux deux extrémités (de « la flotte romaine), les galères aux triples avirons," te celles dont les rameurs sont étages sur quatre « rangs.,,., mais au-dessus de tous les autres, le tt vaisseau de Brutus élève sa poupe prétorienne ; « dirigé par une chiourme à six rangs, il s'avance <( comme une tour sur la mer profonde, et ses plus « hautes rames s'étendent au loin sur les eaux. » Au
{i) Al Emir,
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lieu de cela, voyons ce qu'il y a réellement dans les lignes sonores du poëte, qui voulut frapper le lecteur par la recherche curieuse de la précision dans le détail : (c Les deux cornes (ailes) de la. flotte romaine et. les solides trirèmes, enveloppèrent et les navires. que met en mouvement l'arrangement quadruple des rameurs, placés dans .la hauteur (du bâtiment) et plusieurs (autres vaisseaux) qui plongent dans l'eau des rames plus nombreuses. » {Multipliées signifie tout à la fois, ce me semble, qui croissent en nombre et qui'sont rangées en plusieurs et diverses combinaisons. Ce mot est intraduisible, si on veut le rendre par un mot français unique).... (( Mais plus haut que tous les autres, le navire prétorien, sur la poupe duquel se montre Brutus, est entraîné par les six coups simultanés des rames; il meut sa masse (énorme) dans la mer, où elle s'enfonce profondément, et, de ses rames les plus hautes, va chercher, loin de ses flancs, les eaux (où sera leur poipt d'appui). »
Il n'est point question, de tour dans le§ vers de Lucain. L'auteur de la Pharsale^ qui, en peignant la c( poupe prétorienne » de Brutus plus haute que celle des autres vaisseaux longs : birèmes, trirèmes, quadrirèmes et quinquérèmes.^ a donné une suffisante idée de l'élévation de Vhexère montée par ïe préteur de la flotte romaine, veut faire comprendre gu'elle causait un grand déplacement d'eau et que sa
masse pesante s'enfonçait beaucoup dans la mer. Cela est très-bien. Au reste, tout est bon dans ce morceau (i), auquel il n'était pas sans intérêt peutêtre de rendre sa signification véritable; car tous ceux qui ont traité de la marine antique, l'ont cité et l'ont traduit avec une liberté qui en a èingulièrement altéré le sens. Puppis pour navis est, dans ces vers, une chose de détail que je loue très-fort. Le préteur se tenait à la poupe , où était son siège et son enseigne ; Lucstin prit soin de le dire, imitant en cela Virgile, toujoursrigoureusément exact sans cesser d'être élégamment poète.
Je crois très-sincèrement avoir rendu à la lettre, en le commentant, le passage mal interprété de la PharsalCj et avoir fait dire à fous les mots importants ce qu'ils doivent dire et rien autre chose. Si je me suis trompé, il ne me coûtera pas de Favouer; car, ici comme toujours, je suis de bonne foi. Après y avoir mûrement réfléchi , après avoir regardé de très-près les termes sur lesquels les commentateurs ne se sont pas trouvés d'accord, je n'ai pu reconnaître dans le navire au ce quater ordo surgens remigis » une galère à quatre rangs de rames élevés en étages, pas plus que je n'ai reconnu un vaisseau
(1) Hors, peut-être, la présence de trirèmes, de quadrircmes et d'une hexère dont César ne parle point dans son récit du combat devant Marseille, comme nous l'avons vu ci-dessus, p. 29.
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long à six étages de rameurs, dans la aprsetoria
puppù » aux c( verberibus senis. »
Mais comment étaient ordonnées les rames de la quadrirème et de Thexère? Je puis le dire, ou du moins, avec toute la réserve que commande un sujet si longtemps controversé, je vais exposer mes. idées sur cette organisation, qui a donné matière à tant de discussions vaines, à tant d'ingénieux systèmes, sans applications possibles, à tant de volumes savants et par malheur inutiles. Écartons d'abord toute idée de navires trop hauts sur l'eau, trop longs, trop larges, et pour cette raison si difficiles à manœuvrer qu'ils devenaient inutiles (1). Cherchons à faire des
(i) Tite-Live raconte (Uv. XXXII, chap. 16) que les Romains, ayant fait un traité de paix avec Philippe, « convenerunt ut naves omnes tectas trader et, qu'm et re^iam t<nam inhaiilis PHOPB Magnitudinis, quam sexdecm verstts remotum ag^ bant. u Quelle idée peut-on se faire de ce navire royal de Philippe, d'une grandeur qui le rendait à peu près incapable de servir? Seize ranyj^ de rames le faisaient mouvoir, c'est tout ce qu'en dit l'historien romain, qui, racontant un fait dont il était éloigné déjà de trois siècles environ, pourrah bien avoir été abusé par une interprétation moderne du mot grec — car il n'y avait pas de mot latin pour désigner le naviipe dont les rames, avaient un arrangement à seize -— du mot grec exprimant l'idée de vaisseau à seize. Ce ipot était : ^ExxaiSsxYJpT);, signifiant proprement t « qui rame à seize » ('Exxai6exa, seize; *Epi<f9tù, je rame), comme IIsvTifipT]; : qui rame à cinq, et Movi^pT]c: qui rame à un. Tite Live traduisait-il bien ï *£xxat5exiQpiQc quand il disait : « Quam séxdecim versus remorum agehant ? » Qu'entendail-il par «• versus remorum? « Ce mot « versus », chacun l*a interprété à sa façon : l'un y a vu une radgpée de ram^,
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navires utiles, de ceux dont parle Polybe, des quadrirèmes, des quinquérèmes, et puisque Lucain
l'autre Tensemble des deux rangs d'un même étage, celui de gauche et celui de droite, réservant pour le rang de chaque côté le mort « ordo », appliqué par quelques-uns Aux rames de tout un étage. Le navire que Philippe fut obligé de livrer aux Romains avait-il seize étages de rameurs l'un au-dessus de l'autre ? Comment le supposer? Mais quelle était cette combinaison par seize^ ^es rames de ce vaisseau long que sa grandeur rendait presque inhabile au mouvement? Je l'ignore, et je vois que personne ne l'a pu dire jusqu'à présent. Y avait-il une triple combinaison de rangs superposés, de groupes de rames et de groupes de rameurs? C'est possible; mais quelle était cette combinaison? Le navire ' était-il, par exemple, une trirème comme je l'ai faite? Dans cette trirème, les rames étaient-elles groupées par deui, et la trirème était^elle devenue hexère ? Les rames du premier rang double étaient-elles maniées chacune par sept hommes, celles du second rang par six, et celles des thalamites par trois? Je n'ose/ais pas l'avancer; je ne vois cependant pas d'autre arrangement qui puisse me paraître préférable. Comme je la suppose, 4a trirème à seize, ayant à chaque banc deux rames de thranites, deux rames de zygites et deux rames de thalamites (v. p. 207), sans être plus haute que la grande trirème que j'ai proposée, devrait être plus longue, parce que, nécessairement, elle devait être plus large , ayant plus d'hommes à placer sur le pont aux manches des rames. On conçoit que la trirème à seize, ainsi entendue, ayant un grand tirant d'eau, et « traînant sa masse profondément dans la mer », comme dit Lucain de l'hexère dç Brutus, devait être fort lourde et difficile à mouvoir.
Jedoisdire, en terminant cette note, que siaucnn texte ân« cien ne favorise l'explication que je viens de hasarder ici de l'organisation de la. galère à seiz.e, ou *£xxaii6£x^(>Y)i:, aucun, du moins^ ne lui est contraire. Elle n'est pas, d'ailleurs, antipathique'àla jaisoh; et, dans la pratique, elle ne serait pas d'une exécution difficile : elle a donc pour elle des avant^es dont
nous a amené à nous^ occuper de navires à ordre de six, dès hexères moyennes, vaisseaux maniables et propres au service.
La quadrirème dont Fauteur de la Pharsale décrit en cinq mots l'appareil de propulsion, n'était point un vaisseau à quatre rangs de rames superposés les uns aux autres, c'est-à-dire qu'elle n'avait point d'avirons placés plus haut sur le platr-bord que les rames thranites de ma grande trirème : c'est ma conviction, et je l'a crois très-fondée* Le c< quater ordo surgens remigis » du poëte, n'implique pas en lui l'idée d'un nquarttis ordo surgens y* au-dessus du ce ter tins ordo r> qui s'élevait lui-même au-dessus du c( secundusyy et du aprimus ordo »; comme je ^^â dit, il indique l'arrangement quadruple des rameurs placés 4ans la hauteur du bâtiment.
A ma façon d'interpréter les vers de Lucain, opposera-t-on que je parais ne point tenir compte du mot surgens y qui semble se rapporter à çt^a/er? Je répondrai que j'en tiens un grand compte, et qu'il suffit pour moi que le triplex ordo de la trirème soit surgens, pour que le quater ordo le soit luimême. Il est bien évident que la quadrirème, trirème pourvue d'un quatrième ordre de rames, est ccswr-
me paraissent manquer toutes celles qui ont éjlé produites par les érudits, étruigcrs à la marine. Je ne la présente cependant pas comme excellente, je Toffre comme acceptable seulemeat. " . - • .
gens y » puisque la trirème Test elle-mtime. Pour moi, la trirème que j'ai imaginée grande comme la galéasse du seizième siècle, grandissant en longueur, en largeur et en creux, sans s'élever à proportion, pouvait devenir quadrirème par l'adjonction d'un quatrième ordre de rames doublant le rang des thalamites; et voici comment. Le sabord de nage du thalamite, doublé, ou à peu près, dans sa largeur, pourrait recevoir un second aviron un peu plus long que son parallèle,, et manié par un rameur assis à côté du premier thalamite , sur le banc de celui-ci. Ce siège, dans cette combinaison des rames à deux par banc, au lieu d'être perpendiculaire au plan vertical passant par la quille, lui serait incliné d'une iîertaine quantité. J'ai dit que, dans la grande trirème, les sabords de nage seraient éloignés les uns des autres de 1"*,50; dans la quadrirème, l'interscalme pourrait être de 2°.. Je pense que l'ouverture du sabord poin* une rame, étant de 0"*,60, serait de 1™^20 pour lesaborddedeuxavirons. J'incline du côté de la poupe le banc des deux rameurs, de telle sorte que si, de son extrémité éloignée de la muraille du navire, — celle où devait s'asseoir le deuxième rameur, — ;.on abaissait une perpendiculaire sur la muraille, l'intervalle compris entre le pied de cette perpendiculaire et l'extrémité du banc des thalamites supposé prolongé jusqu'au bordage intérieur, serait de 0",80. Le banc ainsi incliné vers l'arrière de la
BQ
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quadrirème, porterait, nageant Tun à côté deTaHtre, à la distance d'un mètre, les deux thalamites, le premier, le plus voisin de la muraille, manœuvrant une rame de 4'",18 environ, l'autre maniant un aviron de 5"", 85 ou à peu près. Éclaircissons tout ceci par une figure :
La quadrirème aurait dans mon hypothèse, avec2"d'interscalme, 60" de développement en longueur, pour l'emplacement de 60 rames groupées par deux. Elle aurait donc, de chaque côté : S8 rames de thalamites, 30 rames de zygites, 29 rames de thranites, c'est-à-dire, en tout, tribord et bâbord, 234 rames; et, en mettant trois hommes aux rames d'en haut, deux hommes aux rames des zygites et un homme atix rames du rang inférieur, un équipage de 292 rameurs.
Tous les chiffres que je viens de donner ne sont qu'approximatifs et mis là seulement pour formuler ma pensée. Une étude plus longue les rendrait seule définitifs. L'arrangement que je viens d'indiquer en peu de mots, je ne l'invente pas aujourd'hui pour la circonstance. Les galères à 2, 3, 4 et o rames par banc, ont existé pendant environ trois
8L, ineMire de l'inclinaiMn • du banc, O-'.SO; KMNL, banc pour deux rameurs placés «n H et en N : ^ R P, aviron de 6'*',86 pour le second thalamite; NQO, rame de *'»'.15 pour le premier thalawtte.
siècles, du treizième au seizième. J'ai développé le système des galères à plusieurs rames par banc dans le Mémoire n° 4 de mon Archéologie navale et dans mon Glossaire nmitique^ p. 33. Quelques savants, quelques marins crurent que cet ordre de choses, qui leur était resté inconnu et que je venais de leur révéler, contenait la solution du problème de l'organisation des rames dans les vaisseaux longs antiques ; je ne le pensai point, quant à moi ; je n'y vis alors qu'un des éléments probables de cette solution , l'autre, le plus essentiel, la superposition des rames en trois étages étant resté encore, à cette époque, à l'état de doute dans mon esprit.
L'antiquité connut-elle l'ordre des rames à deux, trois ou quatre par banc ? Aucun texte, à ma connaissance, ne le fait supposer ; mais, comment croire qu'une chose si simple en elle-même ait échappé à l'esprit des Grecs et des Romains? D'ailleurs, une birème que Lazare Baïf publia, d'après un marbre antique (p. 23, De re navali^ 154&), a ses avirons groupés par deux et se prête parfaitement à cette croyance, qu'antérieurement au moyen âge, le système si bien expliqué par Marino-Sanuto Torsello au pape Jean XXII, était mis en pratique à bord de certains navires.
QLINQUÉRÈMES ET HEXÈRES.
Les quinquérèmes ou pentères étaient, à ce qu'il semble, ainsi que les hexères, parmi les grands vaisseaux longs armés pour la guerre, de ceux qu'on employait le plus. Polybe, que j'ai déjà cité à ce propos, nombre par centaines les quinquérèmes qui servaient dans les flottes carthaginoises et dans les armées romaines; Tite-Live dit (liv. XXI, ch. xvu), qu'on mit à l'eau deux cent vingt quinquérèmes,— qu'un peu plus loin il nomme a naves longœ ». — Au liv. XXVIII, ch. xxm de son Histoire^ nous lisons : « Regia classis septem et trigenta majoris c( formœ navium fuit ^ in quitus Jres hepteres et c( quatuor hexeres habebat;prœter has.^ decemtrice remes erant. » Au chap. xxxi du même livre : ce Eostium classis undehonaginia navium fuit, et « maximœ formœ naves ^ très hexeres habebat et c( duos hepteres. » Aucun texte ne nous fait connaître la forme de la quinquèrème, de l'hexère et de Theptère ; aucun ne nous dit quel était leur armement en rames et dans quel ordre étaient disposés leurs avirons. Ma supposition, en ce qui touche ces bâtiments, est, quant à la quinquèrème , qu'à chacune des rames du rang des zygites de la quadrirème^ on ajoutait une rame de zygite, comme pour
faire la quadrirème, j'ai avancé qu'on pourniit donner une sœur jumelle à la rame des thalamites. De la quinquérème, plus grande que la quadrirème dans ses trois dimensions, le creux, la largeur et la longueur, si Ton voulait faire une hexère, on pourrait grandir la pentère, et placer sur Je banc des thra^ nites, très-inclinée en arrière, une seconde rçime maniée par trois hommes, ce qui ferait six thranites sur le même banc pour manœuvrer les deux rames.
— ^ Une rame ajoutée au rang des tha-
. lamites de Fhexère pourrait en faire une heptère;. une rame ajoutée à.
chacune des rames des zygites de l'heptère, pourrait en faire une octère....; mais ces additions de rames supposent des agrandissements considérables dans le corps de la trirème , et je ne sais pas s'il est^age d'aller plus loin dans la création 'de ces monstres nautiques.
Je doute que mon système de
; A' u'u ,nuneau ^ . » y ^ , t • ^
premier thaïaiiate ^ms en Ici triremc devcnant quadm^emc.,
A'; N'Q'O', rame du deu- . , ^ ,
xièinei6afemuea.48i8enN/; quiuqueremeethexcre, saus ccsscr
M'R'-P'» rame datroUièine thalamite assis eu 11';$' 1'.
ouverture du sabord de nage, 1^ ou euTiron.
JVl
K' I', banc des thalamites dans l'beptère; A' C'D',i^unedu
d'être en réalité trirème, fut convenablement appliqué à la fabrication des navires qu'on nommait heptères, octères, nonères, décères, etc. Sous ces noms, se cache
certainemenl un mystère, — quelque chose de fort simple peut-être (I) — qui a mis eu défaut la perspi-
(1) J'ai fait rémarquer plus haut (p. 197), ((ne le vaisseau de ii^ue, nommé en Fraoce « vaisseiiu à trois ponts », acing planchers ou ponts , et quatre batteries armées de canons. Le nom ne répond donc pas à la chose qu'il désigne; il contient un sousentendu que ne soupçonnent certainement point les gens qui ne sont pas dvi métier. U désigne un yfiisseau qui a trois batteries couvertes^ armées de bout en bout de pièces d*artlllerîe. Que dira-t-on dans cinq ou six eenU ans du » trots-pents ^, si Ton en est réduit à cherchejr datis les historiens et les poètes Texplication de son nom et les détails sur sa construction et son armement ! Là frégate était au seizième siècle un petit navire non ponté eâipôrté par deux douzaines de rames ;'qu'est-eKe aujourd'hui? Un navire long de 54 mètrc^s, ayant une triple mâture, plus grande que celle des vaisseaux de deuxième rang du dix-septième siècle, et soixante canons en deux batteries, l'une couverte, l'autre à ciel ouvert. Qu'est-ce que la corvette? Une petite frégate. Au seizième siècle qu'était-ce? Une grande embarcation qu'on envoyait â la découverte, comme on envoie aujourd'hui un grdM canot. Qu'était-ce au moyeu âge? Un navire de charge fait pojur le transport des vivres; et portant à la tête de son mât, à ce que I\m croit, uue corbeille {corUs)^ signe djB l'office que remplissait le navire. Corbis fit corbita qui fit corbète et corvfette, comme aphracta (découverte) fit frégate, La frégate était, en effet, au seizième siècle, la navis afracta^U'aùf^afrceclati la fregata.
Qu'étaient, au commencement du dix-sepfième siècle, U septirème, la qulnquérème, la quadrirèmè et la sexti'rème citées dans un <i Estât des gallères que le Roy a. ordonnées esire entretenues pour son service (Arch. de la marine)? Que concluraient les érudits , voire les historiens de la marine, des .passages que voici de cet état qui porte la date de 1639^ : <( A M. le cardinalduc de Richelieu, en qualité de lieutenant génécal, pour Sa Majesté, es mers du Leuant, et lieutenant général des gallères, pour rentreieaemeni d'une ^alièce septiramè (sic), dicte la Réaile»
cacité de tous les critiques, la sérieuse application de tous les hommes de l'art qui ont pour eux la
( la galère du Roi ) « qui n'estoit cy-denant que quin^érame {sic) durant la présente année , à raison d'une gallère et demye des subtiles, et de 4,000 livres par mois, la somme de 48,Ooo lir vres, qui est 6,970 de plus, qu'il n'estoit employé pour rentretenement onlinaire de ladicte gallère et pour la solde des gens de guerre ordonnez sur icelle. » — « A M. Charles Daamont , seigneur de Gbappes, capitaine ordonné pour commander la gallère dicte la Régine, appartenant à la Royne, mère du Roy, pour Pentretenementde ladiotegaHére sextirame (sic), qui nVstoit en deuant que quatriramey à raison d*un tiers de paye de plus que les gallères communes.... la somme de 42,670 livres.... » Les historiens et les érildits que je supposais ne seraient-ils pas fondés à penser qu'en 1639 » il y avait encore dans la flotte militaire du roi Louis XHI, sous le commandement du cardinal-duc de Richelieu, des galères à quatre , dinq, six et sept ordres ou rangs dé rames, oontinuatriees des antiques quadrirèmes, quinquérèmes, hexères et pentëres? Ne se croiraient-ils pas autorisés à dire que îa Réale septirème était grande une fois et demie comme Tétait une galère subtile ou commune de la même époque? 11 n'en est rien pourtant. La galère ordinaire ou subtile dont j'ai donné ci-dessus, page 140, les dimensions, avait ^o*" ,9 2 de longueur; mais si la Réale était plus grande, si au lieu d'avoir 25 bancs de rameurs de chaque bord, «lie en avait 29 ou 30, elle était loin d'avoir 68™,38 de longueur totale ; cette longueur ne dépassait pas 45 ou 46°^. C'était par l'équipage des rameurs et par la quantité de soldats embarqués que la Réale était <i grande une fois et demie » comme l'était la galère subtile ou simple. Le capitaine d'une galère subtile sextirème, — elle était quadrirème avant 1639, — recevait 32,000 livres par an pour l'entretien de son navire; le cardinal-duc en recevait 48,000 pour la Réale; c'est à-dire 32,000, plus 16,000, moitié des 32,000 allouées au capitaine d'une galère subtile. Les galères qui eurent assez longtemps trois rames par banc , eurent ensuite quatre rameurs maniaut une seule rame ; puis ce noTûbt^ ^wwV
science et la pratique;. je m'humilie profondément quant à moi devant, sa ténébreuse apparence. J'ai cherché à percer du regard le voile dont il est couvert depuis près de deux mille ans; mais mon œil s'est fatigué sans avoir pu pénétrer son épais tissu, trop lourd pour que ma faible main en ait pu soulever un coin.
= Si ce que j'ai donné sur les antiques navires à
insuffisant pour les nâvigs^tions crrdinaires, d ms les galères des grandes dimensions : de quadrircmes elles devinrent alors quinquérèmes en recevant cinq rameurs pour chaque rame. Les Patrones devinrent ensuite sextirèmes, et les Réaies, en. mettant sept esclaves à leurs rames, devinrent septirèmes. Les Réaies eurent alors jusqu'à 420 rameurs. On voit que les mots septirèmes, sixtirèmes, quinquérèmes et quadrirèmes ne désignaient plus, au dix-septième siècle, des navires analogues, par la disposition et le nombre de leurs rames, aux vaisseaux de Tantiquité qui avaient trois étages de rameurs et quatre, cinq, six ou sept ordres d'avirons maniés par un seul faomme ou par plusieurs esclaves. Le mot Penteris et le mot du dix-septiènie siècle qtùnquérème, exprimaient la même idée : ramer à cinq, mais ne désignaient certainement pas la même manière de ramer à cinq. Celle de 1639 est fort connue, cinq hommes sur une rame; mais Tautre, fancienne dont elle avait emprunté la dénomination, qui la connaît i^ qui la comprend?
Sous les noms : hexères, heptères, octères, nonères, décères, n'y a-t-il pas quelque chose d'aussi compliqué que sous les dénominations : corvette, frégate et trois- ponts? Probablement; mais quoi? Je Tai beaucoup cherché, sans l'avoir trouvé, et je m'accuserais de ce manque d'intelligence, si de grands esprits, des hommes vraiment supérieurs p^r leur .sagacité, des princes de la science n'avaient été contraints d'avouer , moins heureux qu'OEdipe, qu'ils étaient vaincus par le Sphinx, et que réaigme restait inexplicable vour eux.
rames trouvait grâce devant les juges compétents; si mes efforts agréaient au lecteur auguste, qu'il me serait glorieux de satisfaire, je m'estimerais heureux d'avoir entrepris l'œuvre que j'ai menée à fin, non sans trembler pour une témérité dont je me serais défendu, si le devoir ne m'avait imposé sa loi , si le désir d'être utile ne m'avait soutenu pendant la marche difficile et longue que j'ai faite dans le rude sentier où je m'étais engagé.
TACTIQUE
Autant qu'ils le pouvaient, les commandants d'esc*adres et de flottes allégeaient leurs navires avant d'en venir aux mains avec l'ennemi. S'ils étaient dans un port ou seulement assez près d'une terre qui ne leur fût pas hostile, ils déposaient leurs approvisionnements de bouche et tout ce qui pouvait alourdir leurs navires. S'ils étaient à la mer, ils transbordaient, des vaisseaux longs sur les navires de charge dont ils étaient toujours suivis, les choses qui pouvaient les gêner et contribuer à rendre plus lente leur marche, moins vives et moins faciles leurs évolutions. Ils trouvaient d'ailleurs à cela un autre avantage ; blessés par l'éperon de leurs adversaires, leurs bâtiments coulaîcntbas moins facile-
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ment, et Ton avait plus de temps pour aveugler les voies d'eau, comme on dit aujourd'hui.. (Polybe, His(.^ I, ch. ij: ; TiterLive, lit. XXII et XXXIV). Les circonstances de lieu et de temps étaient tenues pour beaucoup parles marins de l'antiquité. On De se battait jamais ou presque jamais quand il ventait un peu fort, quand la mer agitée pouvait contrarier l'action des rames, telles des thalamites surtout. On ne se battait près de la côte que lorsqu'on y était forcé; la crainte des naufrages commandait cet éloignement de la terre. Quand l'ennemi serrait ie si près que l'on se voyait contraint d'accepter le combat à quelques pas d'un rivage, on s'appuyait tout à fait à la terre, mettant les poupes sur le Sable de la rive et tournant les proues au large (Appien, liv.V).'
Choisir son champ de bataille lorsqu'il le pouvait, était une habileté que ne négligeait point un général d'armée navale. Qu'aurait pu Thémistocle avec la flotte grecque, relativement petite, contre l'immense flotte des Perses, ( s'il n'avait attire dans le détroit de Salamineles vaisseaux de Xerxès, qui, trop nombreux, furent en grande partie écartés du combat par l'étroitesse du terrain sur lequel Athènes s'étj^t placée! (Diodore de Sicile, liv. XI). L'empereur Léon VI recommandait à son fils de ne se battre jamais très-près de ses propres rivages,d^ peur d'être abandonné.par ses.soldats, à qui la fuite eût été facile.
En général, les anciens, avant le combat, amenaient et serraient les voiles, démâtaient leurs ns^ vires (1), laissant le pied des mâts (2) au-dessus de l'orifice du trou (3) {étambrai) où s'implantaient ces arbres qu'on pouvait redresser et raffermir tout de suite, si de mauvaises chances forçaient à s'éloigner au moyen des voiles. On gardait ces voiles tant que l'action ne s'engageait pas, afin de ménager les rameurs à qui un rôle très-important était fait pendant la lutte , et qu'il fallait fatiguer le moins possible dans les marches et contre-marches préliminaires. (Polybe, liv. III.) Les vaisseaux éperonnés cherchaient d'ordinaire à
(1) Q\iod ubi vidit Romanus f vêla contrahU, malosque inclinât, etc. (Tite-Live, liv. XXXVI, chap. xuv.) Quod ubi conspexit (Vatinius), celenter vêla subduci demittique antennas jubet, et milites armari, (Commentaires.)— V. plus haut, p. 84 et 164.
(2) Le pied du mât nommé par les Latins pes mali , recevait des Grecs le nom de Tcxépva. La partie du mât où Tantenne était attachée par le collier, que nous appelons racage, et que lesGrecs nommaient èmxovoc, cette partie était le XiQvà;, Xvivo; ou TpàxiQXoç.
Le sommet du mât prenait le nom de xa.px'^mo^j d*où nous avons fait calcet. C'était dans le %a.^x^<no^ que passait la corde quisupportaitrantenQp,Lamontait et la descendait le long du TpàxTiXoç. Cette drisse était nommée rudens par quelques Latins et chalatorïus par Végèce.
(3) Le modius des Latins dont j'ai parlé p. 84,, était percé, d'arrière et tout contre un bau solide nommé en grec {leaôSj/Y) , parce qu'il était placé presque au milieu du navire, mais un peu plus vers la proue que vers la poupe.
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s'attaquer par Tavant, rostre à rostre, comme je Tai dit plus haut (p. 84), à propos du combat de Vatinius contre Octave (1). Quand ils ne pouvaient s'aborder
(1) Lucain (liv. Ul, v. 57-65) veutqu*au combat de Marseille, Brutus, dont les vaisseaux très-grands, d'une construction trèssolide où dominait le chêne, et moins agiles, par conséquent, que les navires Marseillais beaucoup plus petits , se soit lancé au milieu des Phocéens , leur présentant le flanc et renonçant à Tavautage que lui assurait le choc de son hexère et de ses quadrirèmes contre dés unircme» qu'ils auraient aisément coalées. Attaqués de l'un et de l'autre côté par les Grecs qui, les frappant de leurs éperons, restaient attachés à leurs ennemis et subissaient les chances dangereuses du combat à l'abordage, Brutus fit lier ses vaisseaux à ceux de ses adversaires par des grappins retenus à des chaînes de fer.
Tune in signifera residenti puppe magistro Brutus ait : « Paterisne acies errare profundo?.... Phocaicis médias rostris oppone carinas. »
Paruit, obliquas et praebuit hostibus alnos.
Tune quœcumque ratis tentavit robora Bruti, Ictu victa suo, percussœ capta cohœsit.
Ast alias manicœque ligant, teretesque caten», Seque tenent remis : tecto stetit œquore bellum.
M. Ph. Chastes a traduit ainsi le commencement de ce passage : « Alors , à son pilote assis sur la poupe magnifiquement sculptée, Brutus dit.... » Le capitaine était sur la poupe qmportait, avec V enseigne nécessaire aux signaux , renseigne de préteur, c est-à-dire a sur la poupe du vaisseau commandant «, d*où, à l'aide de signes convenus , il communiquait aux autres navires les ordres du général. Les magnifiques sculptures ne sont point cachées sous les mots « signifera puppe » du poète, qui est précis dans ces quelques vers , ne recherche pas les vains ornements, et désigne par un adjectif heureusement qualificatif la n prœtoria puppis n du vers 534 (livre lïOque j'ai cité pins haut, page 201. —Voyez page 53, note.
de front, ils tendaient à se blesser le plus possible à Tavant, l'éperon allant chercher les parties de la carène qui avoisinaient le rostre ennemi. Ainsi, on frappait sous Fépotide ( à la flottaison, bien entendu ) , ou sous 1er dernier aviron des thranites quand la série des rames était établie de telle façon que la dernière rangée de la proue était des thranites. C'est^en ce sens, ce me semble, que doit ôtre comprise cette phrase de Polyen, mal expliquée par son éditeur et par J. Scheffer : « Le choc eut lieu près des premiers thranites ( -câiç Trpwiaç ôpavî-
Quand on désespérait de frapper de son éperon le navire ennemi, près du massif qui tenait le rostre de celui-ci, on s'efforçait de passer assez près de lui pour briser ses rames. Voici comment on s'y prenait : on faisait nager l'équipage le plus vigoureusement possible; on se dirigeait obliquement vers l'ennemi, soit en venant du côté de sa proue, soit en venant du côté de sa poupe ; on rentrait vivement ses propres rames du côté où l'on voulait tenter cet abordage, ou bien , ces rames, restées attachées à leurs scalmes, on les étendait le long du bord, et, d'un coup de gouvernail donné à temps, on prolongeait le flanc du vaisseau qu'on voulait aborder, brisant les avirons dont il se servait pour fuir l'abordeiu*. Manœuvrer pour éviter cette destruction des rames, qui rendait le navire incapable d'action^
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au moins jusqu'à ce qu'on eût mis dehors les rames de rechange , était une habileté à laquelle s'appliquaient tous les triérarques. (Voir, à ce sujet, Silius Italiens, liv. XIV; Tite-Live, Uv. XXXVI, chap. xxxxiv; liv. XXXVII, chap. xxiv et xxx; Quînte-Curce, liv. IV, chap. iv; Diodore, liv. XIII etXLV.)
Quant à ce que je viens de dire des ramps qu'on étendait le long du bord sans les ôter des estropes qui les retenaient aux scalmes, rappelons qu'aujourd'hui, dans les embarcations : chaloupes, grands canots, etc., lorsqu'un obstacle se présente, lorsqu'on veut éviter d'autres rames qui pourraient offenser celles qu'on manie, lorsqu'on aborde un quai, un navire, etc., on laisse aller les avirons, retenus par leurs estropes aux tolets. Us se rangent alors contre le bord de l'embarcation, permettant, dans leur nouvelle position, l'approche du petit navire avec le quai, le vaisseau, le rocher ou l'autre embarcation , permettant aussi le passage du canot entre deux bâtiments ou dans un canal étroit. Ovide, liv. XI des Métamorphoses ^ dit, vers 475 :
Obvertit lateri pendentes navita remos.
Il est facile de se figurer comment, dans des navires un peu grands où la rame, le sabord de nage 23 'étant pas trop large , ne pouvait s'appliquer
contre le bordage extérieur du vaisseau aussi aisément qu'elle le fait dans une chaloupe, comment, dis-je, l'aviron pouvait être dit : apendeîis lateri ». On portait à l'avant, le plus possible, la rame dont la poignée était retenue à la muraille intérieure du bâtiment par un lien de corde ; alors la rame ne touchait plus l'eau, elle n'était pas tout à fait tangente au flanc du, navire; mais, dans sa situation, elle restait, comme suspendue, faisant avec la muraille un angle assez aigu, pour que l'écartement de la pelle ne fût pas grand. Les galères du moyen âge et des temps plus rapprochés de nous , n'ayant qu'un rang de rames , lesquelles ne fonctionnaient point dans des sabords , mais étaient attachées par des estropes à des escaumes^ plantés sur des apostis, rentraient très-aisément les avirons que les rameurs mettaient dans la position horizontale, puis qu'ils tiraient de dehors en dedans, les rameurs de dextre passant la poignée de leurs rames à ceux de senestre^ qui, à leur tour, passaient la poignée des leurs aux rameurs de la drojite. Cette manœuvre ne devait pas être impossible dans les trirèmes antiques, mais je ne connais aucun texte qui me fasse connaître qu'elle y était pratiquée ; et, sur ce fait, comme sur tous les autres , je ne voudrais point avancer une chose que je ne pourrais prouver (1).
(1) Les thafamitcs, dont le» rames étaient cowtXa*, ^^wn^^wiN.
J'agis en tout prudemment et a réservéement », comme disait Montaigne {Essais, liv. II, chapitre XII ).
Plusieurs ordres de bataille furent adoptés par les anciens. Quelquefois, les flottes allaient Tune à l'autre, sur un front horizontal, les navires plus ou moins rapprochés et généralement assez près pour qu'aucun intervalle offrant un passage facile à un vaisseau ennemi ne restât ouvert entre deux navirei^ voisins. Cette tactique n'a guère changé depuis l'antiquité. Quelquefois, la flotte était divisée en deux, trois ou quatre escadres, marchant à une petite distance l'une de l'autre, comme marchent à terre, en colonne, les compagnies d'un bataillon. Le combat s'engageait entre la première escadre et l'ennemi, et quand elle était affaiblie, la seconde se présentait toute fraîche, pendant que la première se relirait du champ de bataille. Ainsi agissaient les autres escadres , si le préteur n'avait pas jugé bon qu'elles se portassent à droite et à gauche de l'escadre engagée pour attaquer l'ennemi en flanc et l'envelopper dans un demi-dèrcle d'éperons.
L'ordre demi-circulaire {ordo lunatus) était le plus souvent employé. Au centre se plaçait le préteur, veillant à tout, ayant auprès de lui des petits
sans difficulté les rentrer quand le mauvais t^mps leur rendait la nage trop difticile, et ^e pense qu'ils ne manquaient pas de le faire.
navires porte-avis, pour communiquer celles de ses volontés qu'il ne pouvait ou ne voulait pas faire connaître par des signaux. Aux extrémités des cornes ou. ailes recourbées étaient mis les vaisseaux longs les plus forts destinés à recevoir le premier choc , et dont la fermeté dans l'action était bien nécessaire. Entre ces navires et le vaisseau prétorien était le commun de la flotte, marchant droit h Tenjiemi, non pas chaque bâtiment suivant celui qui le précédait , le rostre dans le sillage de son matelot d'avant , comme nous disons ; mais allant , en ordre d'échiquier, sur ime ligne parallèle à celle que traçait avec sa quille le vaisseau qu'il avait à sa droite et un peu devant lui , s'ils étaient l'un et l'autre à l'aile droite, un peu devant lui et à sa gauche, s'ils faisaient partie de la corne gauche.
Parfois, l'ordre en croissant était renversé. Ce second ordre se formait lorsque, l'ennemi étant en très-grande force, on avait besoin de se serrer beaucoup pour résister à son attaque. Les vaisseaux tournaient tous leurs éperons en dehors du demi-cercle et présentaient ainsi un front d'airain demi-circulaire {incurvusordo)^ les rames touchant presque les rames. En arrière du demi-cercle des vaisseaux combattants, se tenaient les navires de charge, les petits bâtiments et quelques vaisseaux de secours ou de réserve destinés à remplacer, dans Tordre de bataille, ceux qui étaient contraints de ç>e te\\\^\ Ôl^\^
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mêlée. Je dis la mêlée, car toute bataille navale finissait et a toujours fini par là. A un certain moment, la tactique était oubliée ; ses règles, auxquelles on avait obéi d'abord et qu'on avait respectées tant qu'on l'avait pu, étaient forçém^t négligées. Le conflit en venait à ce point W|^:iû|pque capitaine, laissé mattre de sa manœu^^R^v^j^jÉ^ plus conseil pour sa défense que de gopîfi^f j^ de. sa valeur. 'â
Dans Yordo lunatus^ chacune des cornes avait itti" commandant, ainsi qu'aujourd'hui, dans une escadre ou une. flotte, il y a, sous l'amiral, un commandant de l'avant-garde et un commandant de l'arrière-garde. Le corps de bataille et les deux cornes composaient la flotte. (Diodore de Sicile, liv. XHI et XX; Thucydide, liv. I".) Xénophon, liv. I", parlant d'une bataille livrée par les Athéniens, dit : « Les Athéniens allèrent à l'ennemi dans l'ordre tt que voici : Aristocrate, avec quinze vaisseaux, tea nait la corne gauche ; Diomédon le suivait avec a le même nombre de navires. ( C'est-à-dire que c( Diomédon était à la droite d'Aristocrate. ) Péric( clés allait derrière Aristocrate et Erasinide der- « rière Diomédon. Après eux, venaient, sous lacon- (c duite d'Hipée de Samos,.dix navires samiens, mar- (( chant à une certaine distance l'un de l'autre. Près a de ceux-ci étaient les vaisseaux des trois navar- (( ques et quelques navires de réserve. A l'aile droite
(( était Protomaque, avec quinze vaisseaux, suivis tt de quinze navires de Thrasyle, derrière lesquels « marchaient ceux d' Aristogène ; Lysias venait « après Protomaque. » Diodore de Sicile dit que cet ordre de niiinhc pour le combat était nommé phalange (liv* XIII). Dans la phalange, il y avait, comme on voit, deux ailes ou cornes très-fortes, et fin corps de bataille plus faible, formé cette fois des
. Saiiiieos, des trois vaisseaux navarques et de quel-
"^^es navires de renfort.
Deux ordres qu'on voit rarement employés par les anciens, sont l'ordre en forceps^ dont la figure était celle d'un U, et l'ordre en coin [cuneus), dont le V renversé [^) donne une idée suffisante. Polybe (liv. P') parle de l'ordre en forceps en décrivant la flotte carthaginoise ; Végèce détaille l'ordre en coin, qui avait ordinairement la figure d'un triangle; à l'extrémité inférieure des deux côtés du coin, dont l'éperon du vaisseau prétorien était le sommet, se soudaient, pour ainsi dire, les navires les plus forts qui formaient une base en ligne horizontale.
J'ai fini. Cette étude me semble tout à la fois, trop longue et trop courte. Je n'ai pu la faire autrement. Le sujet était vaste, et il s'en faut de beaucoup que je l'aie épuisé. Il m'aurait fallu écrire un gros volume pour être complet. Je crains tort
d'avoir été moins intéressant que je n'aurais dû l'être, parlant de choses d'un intérêt si grand. J'ai négligé à dessein tous les agréments dont il m'eût été possible d'enrichir cette dissertation; avant tout, j'ai cherché à être vrai. Si j'ai approché de la vérité que je cherchais, on me pardonnera, j'espère, la sécheresse à laquelle je me suis condamné.
Le courage ne m'a pas manqué, si la sagacité m'a fait défaut. J'aurais souhaité faire plus cA^. mieux; peut-être mes efforts n'ont-ils pas été tout à fait impuissants. Si j'avais pu autant que j'ai voulu; si la pénétration de mon esprit avait égalé l'ardeur de mon désir, il ne resterait plus rien à dire après moi sur une des questions les plus curieuses et les moins éclaircies de l'histoire ancienne ; mais, je le sens, l'instrument a trahi l'ouvrier. Je ne me rends qu'un témoignage : c'est que j'ai fait tout ce qu'il était en moi de faire; je me flatte donc de trouver un peu d'indulgence. J'ai une conviction, — qu'on me pardonne de l'exprimer en finissant : — Mes solutions sont plus pratiques qu'aucune de celles qu'ontf proposées les hommes qui, depuis trois siècles, ont écrit sur la marine antique. Je les sais imparfaites; il n'a pas tenu à moi qu'elles le fussent moins.
Du château de Vauban (Nièvre), 6 juillet 1860.
POST-SCRIPTUM
Cette étude était achevée depuis trois semaines ; depuis trois jours j'avais eu l'honneur de la sounaettre h Sa Majesté l'Empereur, quand le savant M. Léon Rénier, membre de l'Académie des ins- ^^^iptions et belles-lettres, eut l'extrême obligeance .'de me communiquer une épreuve de la reproduction photographique faite à Athènes (1) d'un fragment de bas-relief antique, représentant en élévation une petite partie d'une trière. Ce fragment, très-intéressant pour les artistes et les archéologues, parce qu'il paraît être du beau temps de l'art grec, est pour moi sans prix.
Dans ce morceau d'un navire à trois rangs de rames, je trouve, en effet, la confirmation du système que j'ai proposé et jusqu'aux détails principaux de la trirème dont j'ai essayé la restitution. C'est ce dont sont convenus sans difficulté MM. Du Puy de Lôme, Pastoureau et Mangin, ingénieurs de la marine, à qui, aussitôt que je l'ai eu en ma possession, j'ai montré le dessin si gracieusement prêté par M. Rénier.
(0 A. KÛNSTANTINOr «XoToypàçoç, èv 'AOyivai;, ôSc^ 'Ayiaz Elp;^VY}c, àpiO. 925, ànévavTi toû IIpcDToSixeîov.
MARINE ANTtQllE.
Le monument que le hasard m'a fait connaître fut découvert à l'acropole d'Athènes, vers 1852. C'est, de son histoire , tout ce qu'a pu m'apprendre M. François Lenormant, jeune et savant antiquaire, digne du nom qu'il porte. M. Lenormant a rapporté d'Athènes un moulage du fragment dont on voit, p. 228, la représentation faite d'après la photographie ; il a bien voulu me le montrer, et j'ai pu comparer l'épreuve de plâtre avec celle que la lumière a produite sur le papier. Elles diffèrent en ce point que, dans le marbre tel qu'il était quand on l'a moulé pour M. Lenormant, manquait le premier rameur (mutilé) de gauche que donne la photographie, et presque tout le dernier rameur de droite. Le monument a subi quelques dégradations, on le voit , entre l'époque où il fut photographié par M. D. Constantinos et celle où M. François Lenormant l'a fait mouler. Le fragment de marbre a de longueur quarante centimètres ; la copie photographique n'en a que treize environ.
Les huit rameurs thranites qui manœuvrent les rames supérieures de la trirème sont d'un bon ciseau; c'est ce que démontre l'examen attentif, fait à la loupe, de leurs corps, dont les mouvements sont d'un naturel parfait, et les détails , bien qu'altérés par le temps, excellents de dessin et de modelé. Ces rameurs sont assis, le dos tourné vers la proue, sur des bancs qu'on n'aperçoit point. Les bras étendus^le dos
courbé, les jambes allongées, ils tiennent la position d'hommes qui vont tirer fortement à eux la poupe de la galère. Leurs rames, longues et lourdes, sont descendues à Teau, et ils commencent Faction dont le résultat doit être de faire avancer le navire d'un nombre de pas proportionné à la grandeur de leur effort. Ils ont a intenta brachia remis », bientôt ils seront « adductis lacertis, » comme le dit si bien Virgile (1).
Au-dessus des têtes de ces hommes, complètement nus, est déployée une tente, établie sur des a^ ceaux de bois, au nombre de huit. Cette tente, dont les bords extérieurs ont disparu sous les outrages du temps, qui a rendu le marbre fniste et l'a ébréché en bien des endroits, est, ou d'une grosse étoffe, ou de cuirs amincis, graissés et cousus ensemble (2). Sur la tente, au-dessus du septième arceau, à l'endroit même ou est placée la lettre B, est un torse humain , vu de dos ; il est difficile d'expliquer la présence d'un homme assis à cette place. A la droite de cet esclave nu et tout près de lui se voit, dans le marbre, une sorte d'enroulement que l'on pourrait prendre pour le lit d'nn coquillage à hélice conique, et qui est peut-être l'extrémité d'une voile tournée autour de l'antenne. Ces détails sont si peu
(1) Voy. plus loin, VirgUius nauticus, § 2.
(2) Voy. plus haut, p. 170,
visibles dans la photographie que j'ai dû les supprimer dans la restitution que j'ai tentée d'une partie du monument.
Si l'on mesure l'espace compris entre les bancs des rameurs, indiqués par les pieds des arceaux qui portent latente, à la grandeur moyenne des esclaves qui peinent aux avirons, on trouvera que cet espace est d'un mètre environ ; l'interscalme était donc dans la trière d'Athènes aussi grand que dans la trirème que j'ai restituée (1) ; dans le marbre, il n'est en effet que de cinquante-cinq millimètres.
Les rames des thranites ne passent point au travers de la muraille du vaisseau long et ne fonctionnent pas dans des sabords ; elles ont leurs scalmes sur une . sorte d'apostis ou forte lisse adhérente à la muraille, assez saillante, et supportée par des consoles ou corbeaux, dont quelques-uns sont trèsvisibles. Les leviers qui, pour aller à leurs scalmes où les retient une estrope de corde ou de cuir (TpoTTojTTqp) que le temps a rongée aussi bien que la cheville elle-même, passent dans le croisillon d'un parapet élevé sur la lisse , sont maniés par leurs nageurs comme nos matelots manient aujourd'hui les avirons d'une chaloupe, les ongles des deux mains en dessous, à la différence des rameurs de la colonne Trajane, représentés les ongles de la main
(1) Voy. ci dessus, p. 157.
qui tient la poignée tournés Ters le ciel et ceux de l'autre main tournés dans le sens opposé (1).
Les rames du second rang partent de la muraille de la trière; mais leurs sabords sont cachés par Tapostis dont l'ombre se projette sur le bordage et fait saillir la lisse d'un nombre de centimètres difficile à préciser. Ces rames, — celles des zygites, — sont, dans l'élévation qui nous occupe, si rapprochées des rames les plus hautes, qu'il est impossible de ne pas supposer que les esclaves qui les manœuvrent sont assis sur le pont où sont les bancs des rameurs que le statuaire nous fait voir. Leurs sièges sont seulement moins hauts que les bancs des thranites. Le sculpteur aurait pu montrer leurs têtes, mais il était homme de trop de goût pour se hasarder à présenter un détail d'un effet désagréable, que son talent n'aurait pu sauver. É ne prétendait évidemment pas à une vérité absolue, et se gardait de tout ce qui aurait pu alourdir cette belle file d'êtres humains si forts et si élégants qui, de ce qu'il avait à représenter, était évidemment ce qui l'intéressait le plus, sinon la seule chose qui l'intéressât.
L'espace qui sépare la naissance des rames zygites du rang très-clairement rendu des avirons thalamites, ne me laisse aucun doute sur l'intention qu'eut l'artiste de faire comprendre que les thalamites étaient
(i) Voy. ci-dessus, p. 114
renfermés dans un entre-pont. Si Ton prend le compas et qu'on cherche à placer un des esclaves du rang d'en haut dans cet entre-pont, on reconnaîtra bien vite que le sculpteur n'a pas plus tenu compte, ici, de la vérité matérielle que dans le cas dont je viens de parler. Son entre-pont est beaucoup trop bas de plafond ; mais qu'importe? Que lui importe, à lui surtout? n indique à merveille les sabords ronds de Ses rames thalamites, au-dessus d'une préceinte et très-près de l'eau; pourquoi lui demander plus ? Il ne fait pas œuvre de géomètre ou de vauTr/iyo;; pourvu qu'il soit à peu près vrai, pourvu que, sur le long côté de sa galère, la lumière joue agréablement dans le marbre, par les saillies des préceintes, des railles et des consoles, par les creux des sabords des thalamites, par les ornements de la proue et de la poupe, par les ondulations de la mer, il sera content. Il sait bien qu'aucun Athénien délicat qui aura pu admirer ses rameurs, ne lui cherchera que-relie pour des choses qu'un cordonnier vulgaire ou un grossier matelot, étranger aux choses de l'art, pourra seul vouloir plus exactes. Ce qui le touche, lui, c'est la figure humaine. Si elle sort de sa main belle, grande, simple, forte, souple; si les rameurs qu'il doit montrer dans la même pose ne se ressemblent que par un trait principal, la nécessité de paraître en profil; s'ils sont divers, parleurs natures différentes, par l'étude variée de toutes les çârties
de leurs corps, qu'aucune draperie ne doit cacher, l'artiste a réussi ; son œuvre est faite. Le navire qui porte ces beaux esclaves sera ce qu'il pourra être, plus grand ou plus petit qu'il ne faut, dans de justes proportions, ou, au contraire, tel que la cri- ^que minutieuse d'un constructeur de trirèmes pourra l'atteindre impitoyablement; cela lui est assez indifférent. Le vaisseau ne le préoccupe pas plus que ne l'occuperait le piédestal de la statue rê-. , vée qui s'élancera par son ordre du bloc de mj^bre où elle est captive ; il est sculpteur (1)> il n'est point .
(1) Cetle intelligente préoccupation était ^ grande chez les artistes de l'antiquité, qu'on voit beauooafLjàA statues manquer de& choses qui semblent les plus iiSn^nsables soit dans le vêtement soit dans la coiffure et la ebauasure é^ pe^ sonnages représentés. Ainsi, quelques figures peintes oh sculptées sont venues jusqu'à nous, dont les pieds sont chaussés de semelles sans courroies. Ce fait n'a point échappé à M. Anthony Rich qui, dans Tarticle Amentum de son Dict, des antiq. rom, et grecques, cite la statue deCornélie, que Pline mentionne dans son ffist, naturelle, liv. XXXIV, et plusieurs peintures de PoiÉ' péi, où les figures sont représentées avec des solees sàm oordons. M. Rich dit à ce propos : « Il ne faut attribuer cette absence de courroies qu'à un caplrice dû à Tinadvertance des artistes. » Assurément, le savant antiquaire anglais se' trompe dans cette appréciation. Si Tauteur de la statue 4» Cornélie, si les peintres de Pompé! ont fait des souli^ sans courroies embrassant les pieds qu'ils chaussent, ce n^est point par caprice ou par oubli, mais par respect pour la forme d'une partie du corps dont les détails larges ou délicats valaient mieux pour l'artiste que les entrelacements des amenta, fussent-ils du meilleur goût, que les broderies d'un brodequin de femme ou d'une cfvpida, /nssent-elles élé^autfîs et riches.
charpentier. Il ne place peut-être pas très-bîen les préceintes de sa trière ; mais il enferme les thalamites dans un pont dont le plancher est au-dessous du niveau de l'eau;- il met leurs rames courtes sur une ligne horizontale très-rapprochée de la mer ; il dispose en lignes diagonales, du haut en bas, les rames des trois étages ; il satisfait par là à une vérité essentielle et donne à son navire une apparence qui fait dire à l'ignorant qui n'y regarde pas de trop prèt^. eeci est une trirème. Il n'en veut^pas plus.
Pour moi, je ne lui en demande pas davantage^ Si je rapproche l'image imparfaite qu'il me présente de sa trière marchant à l'aviron, des textes qui doivent^ servir à la critiquer, je reconnais l'intfjjtioB qtî*il a eue de faire ce que les auteurs ont dit que faisaient les constructeurs quand ils édifiaient des navires à trois rangs de rames, et je le loue de sa fidélité. Je le compare à l'auteur des , médailles d'Adrien qui, dans ses deux trirèmes, fit seâ trois rangs de rames équidistants , et plaça le rang des Aalamites trop haut au-dessus de l'eau, source d'erreurs pour bien des gens qui ont cherché la solution du problème de l'emplacement des rames svjr les vaisseaux longs ; et je reconnais la supériorité de l'artiste grec, à cet égard, sur le graveur romàin:(l}*
(1) Voy. ci-dessus, p. U2.
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Je termine par un mot. Curieux comme spécimen de la sculpture à une des belles époques de l'art, le fragment dont je joins ici un croquis qui le représente fruste dans une de ses moitiés et restauré dans l'autre (1) , est précieux pour l'archéologue marin. Ce monument est, de beaucoup, le plus important que je connaisse, au point de vue tout spécial qui m'occupe. Je suis heureux d'avoir pu l'étudier; je suis heureux du témoignage inattendu qu'il m'apporte en faveur des idées que j'ai développées plus haut sur la construction des trirèmes. Je regrette vivement que les parties qui doivent le compléter aient disparu ; probablement elles m'auraient montré une poupe élégante, et une proue recourbée, armée de l'embolon. La poupe qui précé- . dait presque immédiatement le premier rameur de gauche, — j'en juge à une certaine inclinaison qui va de gauche à droite et me montre le pont de la galère montant un peu du côte du premier rameur de gauche, — cette poupe devait être un morceau bien intéressant, et je fais des vœux ardents pour
(0 Pour mieux faire comprendre la trirème que le sculpteur représenta, j*ai fait reproduire une moitié du fragment dans l'état où Vont mis les accidents, Tair, la pluie, le frottement et le long séjour sous terre ; j'ai restauré Fauti'e moitié, ayant soin de bien faire passer sur les préceintes les rames des deuxième et troisième rang, dont la petite saillie causa bien vite la ruine, et qui n'ont laissé que de faibles traces sur ces préceintes trèsusces elles-mêmes.
qu'aux environs du lieu où l'on a trouvé ce qui nous est connu de la trière, on cherche et l'on trouve les parties qu'il nous reste à connaître. M. François Lenormant croit que toutes recherches nouvelles seraient inutiles, l'acropole et surtout les environs de TErechtéon où le monument fut découvert ayant été fouillés avec un très-grand soin ; il pense que l'on a aujourd'hui tout ce qu'on peut jamais avoir d'un bas-relief qui fut peut-être un monument votif, peut-être aussi l'image du navire sacré qui portait la Théorie à Delphes et à Délos.
Pour moi, j'espère encore.
Paris, 31 janvier 1861.
FIN DE LA PREMIKBB ÉTCDK.
DEUXIÈME ÉTUDE
Celle seconde étude peut être considérée comme un complément de celle qui précède ; elle contient, en effet, la description d'une arme que les anciens portaient quelquefois sur leurs vaisseaux longs, et dont ils se. servaient au moment de Tabordage.
Ce très -court Mémoire fut écrit à une époque )ù je ne soupçonnais pas qu'un jour je reprendrais 'examen souvent commencé par moi et toujours ibandonné, des questions ardues et qui me
paraissaient insolubles, se rapportant au problème de la construction des bâtiments à rames en usage dans les marines antiques.
L'Académie des inscriptions et belles-lettres voulut bien m'admettre à lire devant elle ces quelques pages sur un sujet neuf, dans sa séance du vendredi 21 novembre 1857 : c'était à la veille d'une élection, où le scrutin fut tout en faveur de mes savants concurrents.
Si le petit travail que je publie ici n'a pas tout l'intérêt que je lui suppose, il ne serait pas meilleur signé d'un académicien ; j'espère qu'il ne paraîtra pas dénué de cet intérêt parce que son auteur n'est pas de l'Académie.
Un mot employé deux fois par Homère, une lance peinte par un artiste grec sur un vase étrusque, sont tout le sujet de ce Mémoire dont l'originalité consiste, à mon sens , dans le rapprochement inattendu de l'arme et du mot. Le mot n'a été bien entendu par aucun des nombreux traducteurs de V Iliade; l'arme fut prise par l'artisle italien qui publia le vase où elle esl représentée, pour tout autre chose que ce qu'elle est : rendre au mot son sens véritable, et dire
quel office avait larme, à bord des vaisseaux de guerre, c'est ce que je me suis proposé de faire, c'est ce que j'ai fait. Le lecteur jugera si mes suppositions sont erronées, si qia démonstration est insuffisante, si ma conclusion est téméraire.
LE
SYSTON NAYMAXON
En 1837, un artiste sicilien, M. Raphaël Politi, publia la Descrizione duna Deinos o vaso in terra cotta greco-siculo agrigeritino (1) ; il accompagna cette courte description de deux planches très- bien gravées par lui, la première représentant le vase trouvé à Agrigente, la seconde reproduisant la
(i) Girgcnli, 1837; 10 pages i 0-4° .
peinture exécutée par l'artiste grec sur la superficie horizontale et sur le contour intérieur du col de cette urne.
Je n'ai point à m'occuper du sens que peut présenter l'action reproduite par le peintre sur la tranche du goulot; M. Politi croit y voiries préparatifs de jeux en l'honneur de Bacchus, jeux gymniques où vont figurer cinq chars attelés de quatre chevaux, des guerriers s'apprêtant à monter dans ces chars et d'autres combattants, à pied et déjà armés de toutes pièces. Ce qui me touche particulièrement dans cette magnifique décoration du vase grec-agrigentin, c'est la figure d'un navire à rames aux formés élégantes en même temps qu'à la construction solide, image cinq fois reproduite autour de son orifice. Assurément cette figure est loin d'être complète ; mais elle représente dans ses détails principaux une unirème antique, et pour cette raison elle est très-intéressante. L'artiste ne pouvait guère faire davantage sans tomber dans la confusion. Comme ceux qui ont gravé, peint ou sculpté des navires sur les médailles, sur quelques bas-reliefs connus, et sur les murs des maisons de Pompéi, il s^en est tenu à un élégant profil du corps du bâtiment, à l'indication des rames, de leur emplacement et des rameurs eux-mêmes, enfin au dessin général du gouvernail et des ornements de la poupe (le x^viaito;, co\ ^\. l&t^ d'oie, voyez ci-
Poupe d'une galère où Ton voit la galerie , le tabernacle et, derrière cette tente , la chénisque. Yoy. ci-dessus, p. 170.
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dessus, page 170), et de la proue (éperon en forme
de tête de cochon, voyez la figure ci-dessus page 118). Au milieu de la galère, il a dressé un mât court , beaucoup trop court ; mais l'espace limité dans lequel se mouvait son pinceau ne lui permettait pas de donner à cette pièce la longueur nécessaire.
A la tête de Tî^toç (mât) et parallèlement à la quille, le peintre a dessiné une lance, longue, assez grosse, et armée, à son extrémité antérieure, d'une pointe d'airain courte, solide, et analogue dans sa forme à celle des lances ordinaires et des javelots.
Quelle est cette arme que, jusqu'en 1837, aucun des monuments figurés n'avait fait connaître aux antiquaires ? Elle semble placée horizontalement sur le sommet de l'arbre qui la porte, sans qu'aucun lien l'y retienne. Est-elle libre dans un anneau où elle doit courir au moment ou on la lancera, et faut-il voir en elle une arme de jet? Outre qu^aucun texte n'autorise une semblable hypothèse , à quoi aurait servi, dans une action navale, une pique, si dangereuse qu'on la suppose, qui n'aurait pu être lancée
qu'une fois à rennemi ? La lance dont il est question ne saurait ôtre assimilée à une flèche poussée par la corde d'un arc ; on ne comprendrait pas d'ailleurs l'appareil qui la mettrait en mouvement; la tête ou xoLf/TifSio^ de Vistos, dont la partie -** supérieure était tra- -^ versée par trois mor- ^ taises au moins , S deux servant au cor- g dage qui soutenait = l'antenne (la drisse) , S et la troisième ré- | servée à un usage dontje parlerai tout à l'heure , n'avait aucune place pour l'établissement d'un semblable appareil.
Cette supposition rejetée , peut - on penser que l'artiste grec a donné capricieusement à l'antenne la figure
LE EriTON NArMAXON. 247
d'une lance? Non. Aucune trace de voile enverguée n'est visible dans sa peinture, et d'ailleurs, la galère allant au combat, l'antenne doit être amenée et rangée sur le pont entre les deux séries des bancs de rameurs. Il n'est pas possible d'admettre non plus que la lance soit hissée à la tête du mât , pour supporter les longues toiles qui servaient de tente à l'équipage et l'abritaient du soleil et de la pluie. Yoy. ci-dessus, p. 228,
M. Raphaël Politi, embarrassé de ce petit détail du monument qu'il gravait, a imaginé que la lance pouvait bien être quelque chose d'analogue à l'aiguille aimantée {a somiglianza de' nos tri aghi calamitati^ dit-il). Il est inutile de s'appliquer à combattre une pareille opinion. Tout au plus la lance pourraitelle être une girouette ; mais, en admettant qu'il y eût sur les navires d'autres girouettes que des tseiiis^ ou bandelettes d'étoffe, il faut avouer que le peintre aurait singulièrement exagéré la longueur de celle-ci.
La lance qui nous occupe n'est ni un dard lancé au moyen d'un mécanisme, ni un instrument pour aider à la direction du navire, ni une perche pour établir une tente, ni l'antenne de la galère, c'est, et j'espère le démontrer, une espèce de bélier dont on se servait au moment de l'abordage.
Homère, dans le quinzième chant de V Iliade^ décrivant le combat des Grecs , réfugiés sur leurs navires, contre les Troyens qui les y assiègent, dit (vers 387) (1) que les Grecs se défendaient avec de longs xystes, placés ou couchés sur leurs vaisseaux, lances dont une des extrémités était garnie d'airain ; il montre (vers 677) (2) Ajax parcourant à grands pas les ponts des vaisseaux et maniant un de ces xystes en usage dans les combats navals, lequel n'avait pas moins -de 22 coudées de long (3).
(1) Ol ô' ành VTiéôv G<|;t -(leXatvàeov lîttêàvTec, MaxpoTat ÇuffTOÎffi, rà pà ffç'âiti vr)u<TÎv Ixeiro NaOfjiaj^a, xoXXiQEVTa, xaxà arojjia eljiéva )^ocXx(p.
(2) Ntûjia 6e Çutrxôv jAsya vaufia^ov èv itaXà(iYi<Tiv, KoXXyitov pXTQTfOKTi, ôva)xai£ixo<Tiinixv.
(3) Moins fort et beaucoup plus âgé, car il avait alors près de quatre-vingts ans, Antonio da Caoale fit, le 7 octobre 1671, à la bataille de Lépante , une action digne d'Ajax. Chef d'une des escadres de Venise et capitaine d'une galère qui avait vaillamment soutenu l'efiFort des Turcs , à la corne gauche de Farinée de don Juan d'Autriche, Canale, qui avait l'honneur d'être provéditeur delà flotte vénitienne, et que touchait profondément la gloire de la bannière de Saint-Marc, apprenant que la capitane, montée par Agostino Barbarigo , venait d'être envahie par les soldats du corsaire Siroco, prit la résolution généreuse de la reconquérir. Il se fît aussitôt dépouiller de son armure de fer, se
couvrit d'uo simple pourpoivil ^^ W^fl^ , àta ses bottes d'acier
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Ce bois long et armé d'airain a vainement exercé la patience et la sagacité des savants interprètes du poëte. Je devrais m'excuser peut-ôtre de paraître aussi tranchant, quand il s'agit de la définition d'un objet désigné par quelques mots grecs — moi qui ne suis pas grec du tout; — mais, au fait, ce n'est pas ici une de ces questions dont les hellénistes sont les seuls juges compétents ; c'est d'un détail technique qu'il s'agit, et aucun des traducteurs ou des commentateurs de Vlliade n'a donné à l'étude des choses de la marine une attention particulière et, si j'ose le dire, pratique; aucun n'a cherché, ou, du moins, n'est parvenu à connaître l'engin, assez minutieusement décrit par Homère, mats que celui-ci n'a pas montré à son poste de combat, bien qu'il l'ait mis aux mains de marins combattants.
Un traducteur latin de Y Iliade a vu dans le
qu'il remplaça par des souliers de corde , plus légers et qui ne devaient pas glisser dans le sang ; puis, prenant cette longue et lourde épée à deux mains, du seizième siècle, que nul d'entre nous ne pourrait soulever aujourd'hui , il fit diriger sa galère vers la poupe de celle de Barbarigo mortellement blessé , sauta sarTespale envahie par les Turcs, s'ouvrit un passage au milieu de cette foule qu'il abattait autour de lui , et marchant le long de la coursie en faisant le moulinet avec l'épée géante qui fauchait tout devant elle, ne s'arrêta à la proue que lorsque aucun ennemi vivant n'étant plus sur la galère recouvrée, il put la confier à un équipage vénitien. (Voir Pantero Pantera, Armate navale^ p. 84.)
grand xyston naumachon que manie Ajax, un « contum magmim navalem compactum clavis ferreis duorum et viginti cubitorum » ; mais il ne dit pas ce qu'était cette perche , quelle place elle occupait à bord; comment, d'ordinaire, elle était mise en mouvement ; enfin, quel était son rôle principal pendant la bataille. Les traducteurs français ne sont pas plus précis. Madame Dacier fait de ces xystes, non pas des perches, mais des pieux. « Le magnanime Ajax... « allait sur tous les vaisseaux et portait à la main un «pieu de 22 coudées, garni de fer.» Bitaubé, suivi par Dugas-Montb'el, transforme les xystes du poëte en « longues massues du chêne le plus c< dur, armes navales dont la tête est d'airain. » Pieu, perche, massue, ne traduisent pas mieux l'un que l'autre la périphrase employée par Homère pour désigner l'arme formidable mise en jeu parler Grecs, ardents à défendre l'approche de leurs navires tirés sur le rivage. Le xyston grand, composé de plusieurs pièces, unies par des clous d'airain, et terminé à l'une de ses extrémités par une pointe de même métal, était une lance véritable (1), lance de
(1) Homère emploie le mot ^uaTov dans le sens de javelot on de lance , — on ne saurait dire au juste lequel, — lorsqu'au IV* chaut de VlUade, il montre Agénor blessant Éléphcnor qui relève le fils de Thalsias (Échépolos) abattu par Antiloque :
(Vers 469.)
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H à 12 mètres de long, bois cylindrique, d'un assez grand diamètre et qu'Ajax n'aurait pu soulever tout seul et manier comme une lance ordinaire, si ses forces doublées par la colère ne s'étaient accrues encore du secours que lui prêtaient les dieux. Sur les vaisseaux où ne combattait pas le rival d'Hector, la lance lourde était mise en mouvement par plusieurs hommes. C'est qu'en effet son poids devait être considérable, car elle n'était pas moins longue et devait être plus grosse que les rames des galéasses du seizième siècle qui, balancées au tiers de leur longueur, sur le bord du navire, avaient cependant besoin de huit hommes pour être manœuvrées.
Les dimensions de cette grande lance et la vigueur surhumaine prêtée par le poëte au héros qui s'en sert pour repousser l'invasion des Troyens, font assez comprendre que ce n'était pas une arme à main, et qu'un moyen* mécanique devait aider à la soulever, à l'agiter en l'air, à la pousser en avant, à la retirer en arrière ; enfin, à lui faire remplir aisément l'office qu'elle remplissait avec peine, mue par les bras du seul Ajax. Quel était le système dont on se servait pour rendre sa manœuvre facile ?
Sobre de détails, par nécessité et peut-être aussi parce que son œil plus artiste que marin ne T^oyait que la masse et la grande silhouette des navires, le décorateur du vase d'Agrigente ne Ta point indiqué. Il a seulement guindé la lance au sommet du mât, et quand je n'aurais pas d'autres indications
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que celles-là, encore serais-je autorisé à dire que la lance était suspendue au mât par un cordage glissant sur une poulie, qui tournait dans cette troisième des mortaises du carchesion dont j'ai parlé
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déjà. Ce cordage, qui fonctionnait comme une drisse, devait être attaché vers le milieu de la longueur du xyste, dont l'équilibre et les inclinaisons diverses pouvaient être obtenus au moyen de cordages passant par des poulies latérales au sommet du mât et fonctionnant vers les extrémités de cette pièce de bois à la manière de l'ôicépa ou balancine de l'antenne.
On conçoit aisément que ce moyen très-simple de suspension mettait la lance à la disposition de l'équipage, sans qu'il prît d'autre peine pour la faire agir en avant ou en arrière, que de la mouvoir à force de bras ou à l'aide de quelques cordes analogues à celles dont on se sert à bord des navires pour agiter le levier d'une pompe à épuisement.
IV
Le procédé que j'indique, Végèce nous apprend qu'au quatrième siècle de notre ère et aussi antérieurement à cette époque, les marins s'en servaient pour faire fonctionner un redoutable instrument de guerre. Les vaisseaux comptaient alors, — et c'était certainement une tradition antique, — parmi leurs armes d'attaque et de défense, une pièce de bois ferrée aux deux bouts, longue, forte etcependant déliée,
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qu'on pendaitaumât comme uneyergue, et qu'aumoment de l'abordage on mettait en branle. Elle agissait comme un bélier, abattant, blessant, tuant les soldats et les matelots, et souvent aussi perçant le corps du navire ennemi. Cette pièce de bois avait le nm d'asser. Dans la trabes de Végèce, « trabes subtilis « ac longa, ad similitudinem antennœ^ pendens iu a malo^ iitroque capite ferrato^ pro vice arietis vi <c impulsa, » je reconnais, à n'en pas douter, le macron xyston naumachon d'Homère et la lance représentée par l'artiste grec au sommet des mâts des cinq navires qui courent autour de l'orifice du vase d'Agrigente. Cette lance, je la nommerai lance ou bélier d'abordage, et je proposerai très-humblement aux futurs commentateurs de V Iliade^ de donner ce nom au xyste de 22 coudées , manié par A jax dans sa lutte contre les compagnons d'Hector. Me contestera-t-on le sens que je donne aux mots : xyston naumachon^ et me faudra-t-il justifier la façon dont je les interprète ? Me dira-t-on qu'Homère ne fait point entendre qu'à l'occasion les lances étaient suspendues aux mâts ; qu'il les c< montre couchées sur les navires, » ou « gisant sur le pont» au moment où les Grecs, assaiUis par les Troyens montés sur leurs chars, s'en emparent pour repousser l'attaque de leurs ennemis? Je répondrai qu'Homère, ayant pris soin de dire que le xyste djûul il parle, grand, gros, composé de plusieurs
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pièces de bois assemblées et fortement attachées les unes aux autres, était fait pour les combats livrés ou soutenus par les navires, laisse bien entendre au lecteur que l'arme qu'il met aux mains des Grecs attaqués, est une arme particulière et non une lance commune. Une lance de 22 coudées de longueur ne pouvait être d'un usage ordinaire. Quand Homère parle delà lance dont étaient armés tous les guerriers, il la nomme simplement xyston et ne lui prête pas les proportions qu'il donne au « grand xyste en usage à bord des vaisseaux pour le combat, au moment de l'abordage. » Il n'y a donc pas à douter que sur leurs navires, les Grecs n'eussent de grands et gros xystes, lances à' assemblage (comme on dit des mâts composés de plusieurs morceaux) et qui n'avaient de commun avec la lance ordinaire que leur forme générale et leur pointe d'airain. Il n'y a pas à douter davantage , que lorsque les vaisseaux étaient tirés au sec sur le rivage, les grands xystes ne fussent couchés sur le pont, comme les mâts et les an-' tenues, et qu'on ne les hissât à Vistos que quand, les navires étant à la mer, on les disposait pour le combat.
J'ai dit que le décorateur du vase grec - sicilien , a placé la lance d'abordage au sommet du mât, dans une direction parallèle à la quille , et sans la fixer par aucun lien apparent; la position donnée à cette arme témoigne de la préoccupation de l'artiste^ çlus
touché de produire des figiœes pittoresques et architecturales, que de rendre fidèlement des détails nautiques. Quant à l'absence des liens qui devaient retenir l'arme au mât, elle est la conséquence du principe de simplicité adopté par le peintre. Nous voyons, en effet, qu'il a supprimé presque tous les cordages : ainsi, il n*a donné à l'Iaxoç qu'un appui latéral de chaque côté, un seul irporovo; ou hauban; et, assurément, une unirème de trente-deux avirons (1) devait avoir au moins trois haubans de chaque bord. Pour ne pas compliquer sa figure, dont le développement était peu considérable, il n'a pas tenu compte du cordage qui, partant du carchesion allait à la proue du navire, soutien du mât contre les mouyements du tangage, et le xépôpov ou étai a été négligé par l'artiste aussi bien que tout l'appareil c[ui soutenait le gouvernail.
Et à propos du gouvernail, cet instrument indispensable à la navigation, M. Raphaël Politi dit que ce qui doit le plus surprendre dans la représentation des bâtiments peints autour du col intérieur du i/ase d'Agrigente a è il timone dello istessissimo taglio
(1) Des cinq galères, une est à 28 rames, trois sont à 30 rames^ une seule a 16 rames de cUa(\ue bord.
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e forma dé" nostri. » En effet, le timon ou gouvernail a là forme générale des gouvernails modernes ; mais ce que M. Politi a oublié de faire remarquer, c'est qu'au. lieu d'être placé à l'extrémité arrière de la poupe, le timon des navires antiques était appliqué à la hanche du navire. Une barre de bois perpendiculairement implantée à la pelle du gouvernail, servait à le mouvoir dans une anse de bois ou dans ime estrope de cuir tressé où il tournait , suspendu par des cordes.
A l'article Barre du gouvernail de mon Glossaire nautique^ j'ai donné une figure du gouvernail antique muni de tout son appareil, et j'ai fait remarquer que cette machine, traditionnellement conservée à bord des navires de la Méditerranée pendant le moyen âge, fut en usage dans la marine des Normands, et qu'aujourd'hui encore elle fonctionne au côté de quelques bâtiments du Japon, de la Chine et de la Malaisie, qu'on la voit au côté droit de certaines barques de Vérone, qui font la navigation de l'Adige et vont à Venise, porter du vin ou du bois, et qu'on la retrouve dans toute sa naïveté primitive, excellente d'ailleurs et d'un très-grand effet, au flanc des barques, qui, à Polesella, servent à traverser le Pô. J'ai reproduit cette figure ci-dessus, p. 160.
Voici la partie supérieure d'un gouvernail à l'antique emprunté à la navicella de G\o\X.o^ ^^t^,^^
au-dessus de* la porte principale de l'église de Saint-Pierre à Rome ;.on y voit la barre où clavus qui traverse la tête du gouvernail, et au-dessous, Festrope de cuir et le croissant ou anse de bois dont je viens de parler , page 257 , lignes 6-10.
Je terminerai cette courte étude en disant que les navires du vase agrigentin sont de trèscurieux documents pour l'histoire de l'art des constructions navales , et qu'on doit les compter, bien qu'incomplets, parmi les meilleures représentations des bâtiments unirèmes des anciens, que nous aient fait connaître les monuments figurés; monuments dont, en ce qui regarde la marine, il faut trop souvent rejeter le témoignage.
TROISIEME ETUDE
Ce n'est pas pour la première fois que cette étude est imprimée ; mais la publicité qui lui fut donnée, il y a dix-sept ans, fut tellement restrdnte qu'on pourrait dire qu'elle est restée inédite.
Imprimé au mois de mars de Tannée 1843, dans les Annales maritimes et coloniales ^ le Virgilius nauticus eut d'abord pour lecteurs quelques officiers de la marine; des exemplaires tirés à part le firent connaître ensùil^ à'wxv ^w-
tain nombre de membres d'un corps pour lequel il avait été surtout composé : je veux parler du corps enseignant. L'accueil que firent à cet essai plusieurs personnes appartenant à TCni* niversité de Paris eut de quoi me satisfaire. Un éminent professeur de la Faculté des lettres, M. Patin, fit souvent à mon petit livre, dans ses doctes leçons à la Sorbonne, l'honneur de le citer et de le recommander à ses auditeurs.
C'était un grand succès pour lui; il eut la fortune d'en obtenir un autre. M. Mendes, poëte brésilien qui n'est pas étranger aux choses de la navigation, pour sa version élégante et fidèle de V Enéide (1), a bien voulu s'aider du Virgilm nauticus et adopter les interprétations que j'ai proposées des termes nautiques employés par Virgile. Je ne puis être quetrès-flatté de ce gracieux témoignage, accordé à mes efforts par le savant portugais.
Mes amis me demandaient depuis longtemps une édition, — la première en réalité, — d'un opuscule qu'ils ont la bonté d'estimer un peu
(1) Eneida Brazileira por Manuel Oderico Mendes , da cidade de 5. Luis de Maranhao. Pans, V^^^.
et pour lequel, je dois Tayouer, je me sens une . f.'^; assez grande tendresse de père ; j'avais pensé \ . souvent à produire ce travail qui peut rendre quelques services, je crois, aux lecteurs de VÉiiéide^ particulièrement aux élèves des lycées et à leurs maîtres; mais je désirais que son introduction dans les maisons d'éducation françaises fût autorisée par M. le Ministre de Tlnstruction publique. Je sollicitai cette autorisation, et voici dans quels termes, le 21 août 1860. elle me fut refusée :
« Monsieur, j'ai renvoyé à la Commission « des livres classiques l'ouvrage que vous m*avez « envoyé et qui a pour titre : Virgiliusnauticus. « Examen^ etc. J'ai l'honneur de vous informer « que, conformément à l'avis de la Commission, « j'ai reconnu qu'il n'y avait pas lieu de sou- « mettre cet ouvrage à l'examen du Conseil a impérial de l'Instruction publique.
« Recevez, Monsieur, etc., Roullând. »
Pourquoi la Commission d'examen avait-elle décidé que mon livre ne serait pas envoyé au
Conseil impérial? C'est ce que je ne pouvais deviner. Afin de connaître les motifs de cette décision, je jM^is la liberté de m'adresser à un des membres du Conseil, q«i, le 7 septembre, eut l'obligeance de me répondre :
« Le Virgilitis nauticus a été écarté par un « rapport verbal, comme n'étant pas un livre de ■ classe à l'usage quotidien des écoliers; c'est « le seul jugement qu'on en ait porté, et vous « voyez que ce n'est pas un jugement. La décision « a été prise un jour que j'étais absent. Si j'avais « assisté à la séance, j'aurais proposé radoption « de l'ouvrage, comme excellent à consulter « par les professeurs, et, à ce titre, devant être « recommandé pour les bibliothèques des lycées • et des collèges. »
C'était, en effet, tout ce que j'avais demandé.
Le Virgilius nauticus se présente donc au public, destitué de la recommandation du Conseil impérial ; je regrette vivement qu'elle lui manque. L'Empereur a bien voulu ordonner qu'il parût à la suite du Mémoire dont la flotte de César est le sujet; cette nouvelle faveur m'est trèsprécieuse, et j'en rends de très-humbles actions
de grâces à §a Majesté. Je voudrais , — ai-je besoin de le dire ? — que Touvrage fût digne des auspices augustes sous lesquels ' il entre dans le monde des lettres.
VmGILIUS NAUTIGUS
QUI ONT TRAIT A LA MARINE
Virgile parla-t>-il des choses de la marine seulement en poëte, et sans tenir aucun compte de cette vérité, pour ainsi dire matérielle, qui «st le mérite des écrivains techniques? En d'autres termes : Virgile poëte fut-il étranger au métier de la mer? Les traductions et les commentaires font à cette question une réponse contre laquelle je crois devoir protester.
Le8 admirateurs passionnés de Rabelais, et même parmi eux les plus érudits, avaient pris au sérieux Ja partie nautique des Aventures de Ptmtagfruel, et avaient soutenu que Rabelais, esprit encyclopédique, savait la marine de son temps comme la médecine, la philosophie et la grammaire ; j'ai montré, en analysant le quatrième livre de l'immortel ouvrage du curé de Meudon, que le savant homme savait tout peut-être, excepté ce qui touchfe à la marine; que le navire, la navigation, et même le vocabulaire des mariniers iui-élaient restés à peu près inconnus, et que, s'il rencontra juste quelquefois dans l'explication des termes usités sur les nefe du seizième siècle, ce fut vraiment par hasard.
C'est à une conclusion tout opposée que je prétends arriver en examinant, du point de vue technique, ce qui, dans Y Enéide, tient à la marine (1).
Si je suis contraint de descendre à de bien petites analyses, j'espère qu'on me le pardonnera (2). S'il me faut peser les mots latins pour opposer la propriété, toujours exquise, de. leur sens à la fois poétique et
(t) Voir le Méùioire n^ 9, de mon Archéologie navale^ t II, page 496-528, « Sur les navigations de Pantagruel^, etc. »
(2) Ce travail s'adressant non-seulelaeiit aux marins, mais aux gens de lettres, aux professeurs et aux gens du monde qui sont, par leurs études, restés étrangers au métier de la mer, l'auteur a dû multiplier les notes explicatives, et entrer dans une foule de détails, superflus pour les officiers de marine, mais indispensables à toutes les auUe« classes de lecteurs.
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marin, au vague des mots correspondants dans les traductions dé toutes les langues, à Tinfidélité des sens consacrés par les versions étrangères et par les commentaires les plus estimés, je pense qu'on verra sans dégoût ce travail de dissection dont le résultat doit être de montrer sous son - véritable jour une partie bien curieuse de Y Enéide.
Je ne m'exagère point l'importance du service que je veux rendre à Virgile ; je sais que la gloire de ce grand esprit n'est pas très-intéressée au succès de la démonstration que j'entreprends ; je crois cependant qu'il n'est pas sans utilité de restituer leur valeur rééUe à d'excellents détails qui durent plaire beaucoup, sinon au vulgaire des Romains, du moins aux gens de mer, lecteurs à qui, certainement, prétendait s'adresser le chantre d'Énée , quind il racontait les navigations du fils d'Anchise, quand il peignait les tempêtes suscitées par Junon, et la lutte célèbre des quatre navires se disputant la couronne aux jeux funèbres.
Il ne serait pas impossible, je crois, de dire où et à quelle' époque Virgile s'exerça, non pas tout à fait à connaître les difficultés sérieuses de la navigation auxquelles s'initie un marin véritable par une longue pratique et de sûres théories, mais à acquérir les connaissances nautiques dont l'homme du monde intelligent et instruit, l'homme de génie, surtout, peut aisément s'enrichir, parce qu'elles ne deman-
dent qu'une certaine dose d'application, des notions simples de statique, et le courage vulgaire de monter souvent sur un navire pour apprendre à le manœuvrer, comme, au manège, on s'instruit à manier un cheval.
Les notions de la statique, VirgUe les avait eues de bonne heure. L'auteur inconnu d'une vie de ce poëte dit, en effet, que, tout jeune encore, il étudia les mathématiques à Naples et à Milan (1).
Avait-il pu rester longtemps à Naples, amoureux de la science et poursuivant lés grandes applications de la géométrie, sans remarquer qu'une de ces applications, et la plus importante assurément, est celle que l'homme en a faite au bois flottant auquel il se confia d'abord, novice et tout désarmé de pi*écautions, pour suivre le cours d'un fleuve, pour aller d'un bord à l'autre d'une rivière?
Le navire tel qu'il était, comparé à ce que la raison, d'accord avec la tradition, lui disait qu'il avait été à son origine, dut le frapper vivement. L'ensemble harmonieux de tant de psuiiies, suc- Ci) « Virgilius Cremona Mediolanum et inde paulo postNeapolim transiit : ubi quum litteris et grœcis et latinis yehementissimam operam dedisset , tamen omni cura omnique studio induisit medecinsb et mathematicis. Quibus rébus quum ante alios erudilior peritiorque esset, se in urbem contulit. »(Vita, incerto aactore, quem aliqui Donatum falso putant.) — Voyez le Virgile du P. Charles de la Rue , Paris, 1722 , et Londres,
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cessivement agrégées pour composer une machine dont la simplicité réelle finit par étonner autant que sa complication apparente, a surpris l'observateur au premier coup d'œil;
Sa carène, façonnée pour asseoir solidement le vaisseau, en même temps que pour faciliter ses mouvements dans le milieu où il faut qu'il agisse;
Le gouvernail, qui redresse, change la route du bâtiment, et le rend esclave du pilote, comme les rênes soumettent le cheval au cavalier;
La voile, qui, prenant le vent oblique, porte le navire en avant, quand elle semblerait devoir seulement le pousser de côté ;
L'antenne, se mouvant autour du mât, sollicitée qu'elle est par des cordages horizontaux qui l'inclinent à la direction de la quille, selon que l'on veut recevoir de droite, de gauche, de la hanche ou de derrière le souffle qui donne la vie à la machine;
Le mât, fixe ou mobile suivant la grandeur du bâtiment sur lequel il est implanté , mais toujours solidement retenu par des appuis latéraux, par des étais attachés à la proue, quelquefois aussi à la poupe;
La poulie, facilitant l'action de tous les cordages courants, et grandissant les forces actives au service desquelles on l'a mise ;
L'ancre, qui, de son bec recourbé, creuse le sable
?:• HABDiB Asmuc^
du fond de la mer et se fixe sur le sol par son poids
autant que par la morsure qu'elle y a faite;
Le câble, liant la proue à Fimcre, et déerirant dans Feau une large courbe, que redressent en partie les fortes agitations de la irague ;
Les tours, que la défense élè^e aux deux extrémités du vaisseau armé pour la guerre ;
La plate-forme, qui entoure le mât à la moitié de sa hauteur ou Ters son sonmiet pour mnltiidier les moyens d'attaque, pour que, de là, {^u^entsur l'ennemi la pierre^ le fer et le feu :
Toutes ces choses, et d'autres enccnre, qui ne pouvaient point échapper à l'œil curieux du géomètre, durent produire, sur l'esprit de Virgile, une impression profonde.
Certainement il dut aimer un art dont les procédés paraissent tenir du merveilleux, dont le but est si noble, et si grand par Futilité. Et, s'il l'aima, le put-il médiocrement aimer?
Le mathématicien comprit ce que la marine a de puissant; et, n'en doutons pas, ce que la mer a de chances bonnes ou terribles, ce que le vaisseau a de pittoresque, excita la passion du poëte. Pour le poète comme pour le peintre, ce qui, dans le navire, est mécanisme, agent de la force et de la vie, n'est que secondaire ; c'est la forme qui le touche, c'est la beauté extérieure qui le captive : cette beauté extérieure était déjà grande alors.
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Virgile en eut longtemps l'intéressant spectacle. Son biographe anonyme, qii0 je citais plus haut, dit, en effet, qu'après être rwté sept ans à Naples, occupé de la composition des Géorgiques^ il passa onze ans, tant en Sicile que dans la Gampanie , à écrire \ Enéide (1). Pendant ces dix-huit années, il eut presque toujours sous les yeux ou la flotte militaire stationnée au port de Misène (2), ou les riches convois qui apportaient les trésors de la Grèce et de l'Egypte à Panôrme, Messme, Mégare, Syracuse et Parthénope, ou les barques de plaisance (3) appartenant aux riches voluptueux dont les gracieuses habitations, bâties autour du Crater (4), se miraient aux eaux calmes de cette baie magnifique.
Sans être accusé d^abondër dans mon sens, je puis avancer, je crois, que Virgile ne se contenta pas d'admirer du haut de sa maison le navire, oiseau
(1) « Georgica septennip Napoli : iEneida partim in Sidilia, pariim in Campania» undecim annis confecit. »
(1) « Intra sinum non longe à promontorio crat portus Mise* DOS, nbi Âuguslus ad tutelam Italis classem alteram semper habebat, alteram Ravennae » (Note du P. de la Rue an vers 234 du livre ti de V Enéide,)
(3) Les Romains leur donnaient le nom de huorix , ce que prouve cette phrase de Sénèque : « Gui aeratas et triremem non mittèrem , ei lusorias et cubiculatas et alla ludibria regum in mari lascivientium mittam. » (De Benef,, chap. xx.)
(4) « La baie sur laquelle cette ville est bâtie était appelée Crater ^ k cause^de sa figure ronde. » (Heltiez, Géographie de Virgile (ib-11, 1771), article Parthéno|»e.)
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par ses voiles, poisson par ses rames, se jouant à la surface du golfe, fuyant vers Thorizon pour se perdre dans les feux du soir, ou, le matin, venant du large en brisant les mailles du réseau d'argent que la nuit a étendu sur le monde ; le navire, être intelligent, qui, vu de loin, semble avoir tous les caprices de Thomme avec la soumission du plus fi^r des animaux domestiques ; qui s'élance et s'arrête au signal de son maître ; qui s'incline avec grâce sous l'effort de la brise et se relève bientôt triomphant de cet effort; qui se revêt de couleurs éclatantes ou se couvre d'or et de figures en^lématiques (a) s'il appartient à quelque noble patricien, à quelque fastueuse courtisane; qui se cache sous la teinte bleue de la mer s'il porte un corsaire, ou s'il va, sentinelle vigilante, épier le bâtiment pirate, frotté d'un enduit couleur d'azur (1); non, sans doute.
C'est de plus près que Virgile veut voir le navire pour le connaître, l'étudier et le peindre. Des rapports facilement étgJ)lis avec le commandant et les capitaines de la flotte de Misène lui offrent l'occasion de faire, à bord des vaisseaux, les courtes navigations que la nécessité d'instruire les équipages rend assez fréquentes. Il acquiert ainsi une certaine
(1) « Ne exploratori» Daves candore prodantur, colore veneto gui maris est fluctibus similis, cera, qua angere soleot naves' iûûcilur. » (Végccc, Uv. \,CiYiaç.^^'*'^^^'^ *
pratique, fortifiée et développée pendant ses passages de la Sicile à Naples, et par les promenades qu'il fait sur la scapha ou le lembm (b) qui lui appartient; car pourquoi n'admettrais-je pas, bien que les biographes n'autorisent, par aucune demi-révélation, une supposition aussi innocente, que Virgile a, sur la grève ou dans le petit port voisin de son habitation, une embarcation gracieuse et rapide qui facilite ses communications avec ses riches amis de Baïa, de Pouzzole&, d'Herculanum, de Pompéia ou de Capréa? Les biographes racontent>-ils que LucuUus ait eu sa birème ou sa brillante thalamègue (1)? et qui doute, cependant, qu'il en ait dû être ainsi!
Ce que je dis de LucuUus, on peut le dire de ces Romains, de ces Campaniens, qui venaient oublier le tracas des affaires ou se consoler des mécomptes de l'ambition sur les bords heureux du golfe où ils
(1) Proprement: navire qui ayait des thalamï, ou chambres ornées comme celles des femmes. Suétone in Julio , dit, ch. ii : Eademnave thalamego pêne JEthiopia tenus jEgyptum penetravit. Les navires à thalames, ou cubicukttXt comme les appelle Sénèque, avaient quelquefois des jardins, des salles de bains, des cénacles ; c'étaient de véritables maisons flottantes. (Voir Athénée et Maxime de Tyr.) Les Gaulois, au rapport de Sidoine Apollinaire et d'Ausone, avaient aussi des navires disposés pour toutes les voluptés ; ils les nommai en tparacfe5. Au moyen âge, les chambres principales des navires, celles qu*on réservait au logement des femmes et des chevaliers riches qui recherchaient le bien-être, s'appelaient encore thalami; elles avaient aussi le nom de parodia, qu'elles avaient retenu dn temps d'Ausoue et de Sidoine. (Voir Arch. navale, t. II, p. 362-417.)
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faisaient les établissements somptueux que leurs ruines signalent encore aux voyageurs (1). Pour les habitants des palais bâtis à quelques lieues de Naples, le char et les chevaux, la barque et les rameurs, étaient de première nécessité. Relevez p«ir la pensée toutes ces maisons de campagne dont on ne reconnaît plus guère aujourd'hui que remplacement; repeuplez-les de ces hommes comblés par le prince et la fortune, de ces oisifs pour qui vivre et jouir étaient la seule affaire, de ces femmes brillantes à qui il fallait le plaisir sous toutes les formes, et vous verrez, tant que dureront les belles heures du jour, et, plus belles encore, plus douces, les heures du soir et celles de la nuit, que poétisent les mélancoliques clartés de la lune, vous verrez la baie sillonnée 'par mille embarcations cherchant Tune l'autre à se primer de vitesse, et montrant avec orgueil, celle-ci sa proue argentée ou dorée (2), celle-là sa poupe surmontée d'un aplustre recourbé en panache (c), quelques-unes l'élégant chenisque audessus de la tutelle (d), d'autres leurs rames cou- Ci) Voir Guida di Pozsuoli e eontomif par le chanoiae Andréa de Jorio. (Napoli, 1830, in-8.)
(2) Sénèque, yers 422, Agam. : Aurata primas prora signavU vias. Appien , dans sa préface : « Les thalamègues montées par les rois quand ils allaient à la guerre avaient, par ostentation, les proues et les poupes dorées. » Sénèque, epist. 75.: Non U!a navis bona est, eui argenteum oui aureum est rostrumt née ctijus txitela ebore aelata est.
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vertes <i€ nacre ou de bandes d'un métal précieux, la plupart un gréement de laine aux couleurs variées (1), et presque toutes des voiles ou de pourpre ou du lin le plus blanc, sur lequel on a représenté des sujets erotiques, et inscrit, avec le nom du propriétaire de la barque, quelque maxime empruntée à une philosophie sensuelle (e) .
Dans cette foule de petits navires, allant, venant, courant, se croisant, étalant à profusion leurs ornements coquets , et déployant sur leur arrière les tœniœç ces bandelettes d'étoffes que portait la stylide (f), aïeule de notre bâton de pavillon comme la tsmia l'est de nos flammes et de nos pennons , pensez-vous que vous n'apercevrez point celui de notre poëte, homme d'études et de plaisir tout ensemble, ami des hommes les plus considérables de l'empire, enrichi par Auguste et PoUion ; et, pour ces trois raisons, quand l'amour qu'il a des choses de la marine ne devrait être compté pour rien, jaloux de ne se laisser vaincre en magnificence par personne, et de promener, d'un point du golfe à un autre, un céloce (g), bien fait, léger, vêtu d^une robe de minium (h) brodée de jolis dessins aux
(l) « NoDHUnqtiam rcmi quoque.argento vel auro inducti. Nonnunqaam et fuiies lana pretiosa facti, variis coloribus picti... Exempta exstant apud Plutarchum , Athensum, Maximum Tyrium, aliosque veteres scriptores. >* (J. Scheffer, De mUitia na" vaU, p. ieo.)
acrostoles, et monté par de vigoureux rameurs qui ne cachent pas la beauté de leurs formes sous un manteau de Cilicie (i)?
Je n'en doute point, quant à moi : Virgile avait son embarcation ; il aimait les navires et la marine; il visitait les bâtiments étrangers que le commerce amenait à Naples ou dans les ports de la Sicile ; il se plaisait à étudier la manœuvre des vaisseaux longs que Rome tenait armés dans la station de Misène, et il composait ainsi une palette sur laquelle il pût trouver au besoin les couleurs énergiques et vraies dont il voulait rehausser les détails nautiques de son poëme.
Le voyage que l'auteur de Y Enéide fit en Grèce [finibus Atticis)^ cette entreprise qui inspira à Horace la prière si touchante : Serves animas dimidium mese, et l'éloquente imprécation contre le premier qui brava les périls de la mer : Illi robur et œs triplex^ etc. (1), compléta l'éducation maritime de Virgile. On peut croire que, durant sa ti-aversée de Naples à Athènes, durant ses courses à travers l'archipel, où il put observer le navire dans toutes les circonstances de sa vie aventureuse, il trouva les traits les plus heureux dont sont composés les tableaux, les fines esquisses nautiques que je me propose d'examiner. C'est sur: le vaisseau qu'il
(l) Livre l*"", ode 3 : Sic te diva potens^ etc.
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monta, soit en allant, soit au retour, qu'il acheva probablement des peintures ébauchées à Naples ; et, si le biographe a pu dire de Virgile qu'il avait résolu d'aller en Grèce et dans l'Asie Mineure pour mettre la dernière main à Y Enéide, ut ultimam manum jEneidi imponeret^ je puis avancer que la pensée d'embellir par des touches délicates et précieuses, par un complément d'études faites d'après nature, toute la partie relative aux navigations d'Énée, ne fut pas un des moindres motifs de la résolution qu'il prit de quitter la douce quiétude de sa maison de Parthénope, pour aller affronter les noirs aquilons et le prœcipitem Afticum qui effrayait tant l'amitié d'Horace.
La mort surprit Virgile à Brindes, avant qu'il eût donné aux détails maritimes introduits dans sa vaste composition épique toute l'importance qu'ils devaient certainement avoir. Heureusement, le poëte eut le temps de terminer le récit de la lutte des quatre navires, dont il enrichit son cinquième livre, la peinture de la tempête qui abîme ou disperse les vaisseaux d'Énée (liv. I*', vers 86-127), le débarquement des Troyens et le naufrage de Tarchon au pays des Rutules (liv. X, vers 287-307), morceaux capitaux, bien qu'ils n'occupent, les deux derniers surtout, qu'une petite place parmi les ornements accessoires du sujet. Quelques autres morceaux, moins considérables sous le double rapport de l'é-
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tendue et de l'intérêt qu'ils ont au point de \ue purement technique, paraissent n'avoir pas fixé longtemps l'attention de l'écrivain, lorsque, sous l'impression immédiate de l'observation des faits nautiques, il relut, à la mer ou pendant son séjour à Athènes, la partie maritime de son Enéide.
Sans doute il remit à un temps prochain un dernier travail trè&-facile, et qui ne devait lui coûter que peu d'instants, car il ne s'agissait guère que de développer certaines idées , à peine indiquées par quelques mots, ou de remplacer un vers du quatrième livre qui en reproduit un du premier, un vers du livre cinquième, déjà encadré dans un passage du troisième, un vers du huitième livre emprunté au cinquième, deux vers des sixième et dixième livre, qui se trouvent dans le troisième et le neuvième, enfin un hémistiche qui, du huitième chant, va se répéter au dixième, double emprunt fait au troisième livre.
Peut-on douter que, pour Virgile, le stans celsa inpuppi, par lequel commencent les vers 261, du X* chant, et 680 du XIIP, ne fût là qu'un jalon, une pierre d'attente, si l'on peut dire ainçi, condamnée à disparaître le jour où le poète compléterait le vers 527 du livre IIP (1)? Ce jour-là, à l'image :
Gonvulsum remis rostrisque tridenttbus sequor (1) On compte , outre ce 527* vers du III* livre, 5i vers in-
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qui revient, belle encore, dans le huitième livre, après s'être fait admirer au cinquième, aurait succédé une image analogue, à laquelle n'aurait certainement pas manqué non plus le bonheur et l'énergie de l'expression. Ce jour-là, le vers 901 du VP chant :
Anchora de prora jacitur, stant litore puppes
qui est à la fin de cette partie si magnifiquement épique du poëme, comme une note jetée par l'auteur seulement, pour lui rappeler qu'il doit conduire les Troyens à Gaëte, et mouiller leurs vaisseaux dans le port, ce vers aurait été effacé. Virgile lui en aurait substitué un qui n'eût pas répété mot à mot le 277' du IIP livre; car il ne pouvait vouloir qu'une double négligence marquât cette conclusion d'un livre, admirable de style et parfait dans ses détails. Et je dis une double négligence, parce que, outre l'inconvénient qu'il a d'être une répétition, ce vers, dans son dernier hémistiche contient, sans qu'il- y soit une beauté, le mot litore qui est aussi dans le dernier hémistiche du vers qui précède :
complets dans ÏÉnéide. Hs sont répartis ainsi qu'il suit : livre I% Y. 638, 564, 640; livre 11% v. 66, 233, 346, 468, 614, 6Î2, 640, 720, 767 ; livre 111% v. 218, 316, 340 (527), 640; li- VJ-e 1V% V. 44 , 361 , 400, 503, 516 ; livre V% v. ^94 , 322, 574, 653, 792, 815; livre Vl% v. 94; livre VIP, v. 129, 248, 439, 455, 702, 760; livre VHP, v. 41, 469, 536; livre IX% v. 167, 295, 467, 520, 721, 761; livre X% v. 17, 490, 580,728, 876 ; livre Xl% v. 375, 391 ; livre XII% v. 631.
Tum se ad Caietœ recto fert lîtore portum.
Un trait que Virgile n'aurait pas épargné davantage, c'est le :
Quot prius 8Bratœ steteraut ad litora prorœ
qu'il a reproduit au X* livre (v. 223), après l'avoir placé au livre IX® (v. 122). Au livre IX, il est excellent ; il est faible au X^, parce 4ju'il y est inutile. Était-il nécessaire, en effet, pour rendre intéressante l'apparition des nymphes nageant autour du vaisseau d'Énée, de dire qu'elles étaient là autant qu'auparavant il y avait eu de proues debout sur le rivage? Pour rappeler au lecteur ce qu'avaient été ces nymphes, ne suffit^il pas que le poëte dît avec son élégante précision :
Nymphœ quas aima Cybele
Numen habere maris, N3rmphasqu6 e navibus esse Jusserat.. .?
Qu'ajoute à ce souvenir :
Fluctusque secabant, Quot prius serat» steterant ad litora
prorœ ?
Rien assurément. C'est un détail très-utile dans le tableau du IX* chant, où l'auteur montre les navires métamorphosés en déités de la mer; seratœ prorx est, après demersis œquora rostris ima petunt, un complément technique que devrait rechercher le
poète marin ; au X* chant, ce n'est qu'une réminiscence sans effet, une froide répétition. Et parce que ce trait ne prête aucune force à la pensée, parce qu'il est sans éclat et sans charme, je dis qu'il aurait disparu, si Virgile avait pu compléter son œuvre. Virgile avait une telle fécondité d'images grandes et vraies, qu'on ne peut regarder comme un témoignage d'indigence ce retour que je viens de faire remarquer de l'identique expression de certaines idées ; il était si fort au-dessus du besoin de se redire, qu'il faut admettre , et je le soutiens , que ces répétitions étaient volontaires, mais qu'à ses yeux elles étaient seulement des signes placés à tel ou tel endroit pour l'avertir, quand il reprendrait les parties inachevées de son travail, qu'ayant à peindre des choses à peu près semblables il devait avoir attention à ne pas reproduire des hémistiches ou des vers déjà enchâssés dans des morceaux où ils étaient à leur place.
Insisterai-je? Mais pourquoi insister? N'est-il pas assez évident que mon explication sur ce point est incontestable? Allons au but principal de cette étude.
Commençons par les passages où se lisent les vers que je citais à l'instant; voyons la métamorphose des vaisseaux troyens en Néréides.
Après avoir quitté le port de Gaëte et trouvé le fleuve latin, ces navires ont été amarrés au rivage du
Tibre, berge élevée et couverte de gazon, où ils ne doivent pas être mis à sec :
.... Laomedontia pubes Gramineo ripœ religavit ab aggere dassem.
(Liv. VII, V. 105.)
Le lieu où sera fondée la ville promise n'est pas encore trouvé ; on reconnaît le terrain, on explore le pays, tout autour de la station où l'on s'est arrêté provisoirement; enfin le choix d'Énée se fixe, et bientôt un fossé marque l'enceinte de la èité future, qui, ayant une de ses faces appuyée à la rive d'un grand cours d'eau, a tout d'abord le caractère d'un canip naval :
.... primasque in litore sedes Castrorum in morem, pinnis atque aggere cingit.
(Liv. VII, V. 158.)
Virgile n'ajoute point nauticorum à castrorum, mais il est bien certaiaque c'est d'un camp de cette espèce qu'il veut parler, puisque le fils d'Anchise a une flotte à protéger en même temps qu'un établissement civil et militaire à fonder. Tout à l'heure, le poëte pourrait dire à peu près comme Cornélius Nepos dans la vie d'Annibal : Puppes averterunt seque ad castra nautica 'retulerunt. Il ne nous montre pas cependant les Troyens tournant les poupes de leurs navires à terre, et montant leurs
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vaisseaux sur le rivage, parce que déjà, dans le IIP livçp, il a dit :
Jamque fere sicco subductae litore puppes.
Ce qu'il nous montre, ce sont les navires tirés au sec sur le rivage, défendus d'un côté par l'enceinte du camp, et, de l'autre, par les eaux du fleuve, accessibles pourtant à la fureur de Turnus, qui, un brandon à la main, vient y porter l'incendie ; ce qu'il nous montra, c'est Cybèle voulant sauver cette flotte qu'elle a permis que l'on construisit des pins de rida qui lui étaient consacrés, et criant aux vaisseaux menacés par la flamme : lie solutse , ite dex pelagil c'est , à cet ordre , chaque poupe rompant les liens qui l'attachent au sol, et toutes les proues glissant, se précipitant dans les eaux et y plongeant profondément comme aurait fait une troupe de dauphins; enfin, c'est, à la surface du fleuve, l'apparition subite d'autant de nymphes (merveilleuse transfiguration !)* qu'un moment auparavant on avait vu, debout sur le rivage, de proues éperonnées d'airain.
Sans doute, quand Virgile dit : Quseque puppes. . . imapetunt, il veut bien faire entendre que ce sont les vaisseaux qui disparaissent complètement dans le Tibre ; pourquoi préfère-t-il donc puppes à naves ? Est-ce seulement pour parler un langage
figuré? pour faire un trope? Non. VirgUe est homme spécial, s'il est écrivain élégant ; il décrit le mouvement de l'entrée à l'eau des navires en homme du métier et en poëte, tout à la fois. C'est la poupe qui est le plus avant sur la terre ; c'est à cette partie qu'a été attaché le palan à l'aide duquel on a fait glisser la quille sur les rouleaux, ou les bois demisphériques qui ont servi à tirer le bâtiment au sec; c'est à la poupe qu'est resté fixé ce palan de retenue [vincula)\ c'est donc un effort de la poupe* qui a dû rompre ce lien solide. L'arrière dégagé, tout le corps [disjice corpora [navium] ponto, liv. P^ V. 74, toto descendit coii^ohEpestis, liv. V®, v. 683) glisse sur le plan incUné formé par quelques rouleaux, et c'est le rostre qui s'immerge le premier, puisqu'il est placé à la partie antérieure du navire; il s'immerge comme le long museau du marsouin qui plonge; il ressort aussi le premier comme le museau de ce poisson, quand le marsouin reparaît à la surface pour plonger de nouveau.
En appuyant sur cette comparaison, je veux faire remarquer que Virgile n'a point employé sans motif seratse prorse après demersis r os tris. C'est, en effet, la tête des Néréides qui perce d'abord la surface du fleuve [virginese faciès 7*eddunt se)^ c'est-à-dire, c'est la tête de chaque vaisseau , déjà transformé, c'est l'avant métamorphosé, c'est l'airain de la proue, un instant auparavant sur le rivage, que Virgile dresse
sur l'eau du Tibre, le reste du navire, femme ou poisson, restant caché sous les ondes. On le voit, il est impossible d'être plus précis que ne l'est le pocte marin, aux intentions de qui je suis sûr de ne rien ajouter, mais dont je crois mettre en saillie la pensée tout entière.
• Qu'ont fait de ces quelques vers, qui sont un tableau si complet, les commentateurs et les traducteurs de Virgile? Ont-ils tenu compte de cette savante ^exactitude du peintre? Vous allez voir. Ascensius ne trouve d'ingénieuse explication à donner, à propos du mot puppes, que celle-ci : Puppes, scilicet ipsœ naves incipientes a puppibiis Nymphsd fieri (c'est tout justement le contraire) abrumpunt, etc. (Virgile, Venise, 1522, fol. clxvi, lig. 8.) N'est-ce pas bien entendre Virgile? N'est-ce pas heureusement aider à l'intelligence d'un texte ? Le père de la Rue ne se doute pas de la raison qui a fait opposer par Virgile les proues aux poupes, et, dans son Interpretatio marginale (p. 480, édit. de Londres, 1740, in-8°), il dit: Singulé naves abscindunt suos funes e litoribus, et plus bas : Currunt mari^ quot seratse naves antea hgeserant ad litora, Annibal Caro ne s'inquiète guère plus du sens précis du passage qu'il traduit :
A questa voce in quanto Udissi a pena, s'allentar le f uni De' lor retigni ; e di Delfini in guisa,
Co i rostri si tuffaro. ladi sorgendo (Mtrabil mostro) quante a riva in prima Eran le navi, tanti di donzelle Si vidder per lo mar sereni aspetti.
{Enéide di VergUio, Napoli; 1753, p. 435.)
Ici les poupes ont disparu tout à fait, et les vaisseaux sont substitués aux proues. ,
Gregorio Hernandez de Velasco traite Virgile tout aussi cavalièrement :
Vos naos, id libres....
Subito rompea todas las amarras :
Y sumergiendo los agudos rostros A hondo vàn a modo de Delfines
Y en un momento (prodigiosa côsa) En otras tantas formas de donoeUas Se buelven, y Ugeras cortàn la agua.
(Eneydtty Yalencia, 1776; tom. II, p. 54 )
Joao Franco Barreto est-il plus scrupuleux? Un peu plus; mais qu'il est loin de la précision de Virgile !
Rompen logo as amarras todâs eUas,
Bicos as proas saô, azas as veUas.
E pelos altos mares à maneira
De Delfins vaô c* os bicos mergulhando
E de donzeUas logo a verdadeira
Forma outras tantas tê, monstrô admiràdo.
Cada quai pelos mares vay ligeira,
Em concertado, e muy vistoso bando
Quantas na praya estavaô co as ferradas
Proas a seus calabres amarcadas.
(Eneidai Lisb., 1808, l. ïî, p. 130.)
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Pour Dryden , comme pour la Rue et Velasco, les proues qui étaient sur la rive, les poupes qui rompent leurs liens, sont les navires eux-mêmes :
When lo, th' obedient ships their haulsers break; And, straDge to tell, like dolphins in the main, They plunge their pcows, and dive, and spring again : As many beauteous maids the billows sweep As rode before tall vassels on the deep.
{VirgiVs Eneis, London, 1792; p. 9, vol. IV.)
c< Voyez alors les navires obéissants briser leurs haussières; et, chose étrange à dire (le mirabile momtrum de Virgile! le vaisseau jeune fille, la prodigieuse transformation, le monstre merveilleux devenu: strange to telll)^ semblables à des dauphins, enfoncer leurs proues dans le fond des eaux, et plonger, et sortir bientôt, et autant de belles filles raser les ondes (balayer les lames) où, auparavant, de hauts vaisseaux avaient été ancrés sur le rivage. »
L'éloignement du traducteur pour le mot propre que j'ai signalé dans le latin d'Ascensius et du père de la Rue, dans l'italien du commandeur Caro, dans l'espagnol de Velasco, dans le portugais de Barreto, dans l'anglais de Dryden, je le retrouve dans l'interprétation allemande de \ Enéide ^dxiohn Voss : Und mit linmal reissen die Barken, • etc. (tôm. III, p. 1 49) , que je traduis littéralement, comme j'ai fait pour l'anglais : « Et tout à coup les barques rompre en même temps la corde qui les retient au
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rivage par l'arrière [oom Stetwrende dos Strandseit)^ et, à la manière des dauphins, immerger aussitôt leur éperon et plonger sous les eaux. Alors, étrange prodige! déjeunes filles, s'élever sur l'eau, en pareil nombre, et voler sur le flot de la mer. » Le selisames Wunderl ne vaut pas mieux que le strange to tell de tout à l'heure, et le passage tout entier de la traduction allemande laisse autant à désirer que celui de la version anglaise. Serons-nous plus heureux avec le plus estimé des traducteurs français? Ouvrons Delille :
Chaque nef y à ces mots, rompt le nœud qai Tarrête; Et tels qu'en FOcéan plongeant leur large tête Les folâtres dauphins tfe cachent dans les flots , Ainsi leurs becs d*airain descendent dans les eaux Tout à coup, 6 prodige! autant que les cordages Retenaient de vaisseaux attachés aux rivages , Autant, du sein des eaux, on voit de tous côtés Sortir, d*un air riant ^ déjeunes déités^
n est permis de dire que Delille, pas plus que ses rivaux étrangers, n'a assez intimement compris le texte de son auteur. Ce qu'il y a de vraiment technique dans les cinq vers de Virgile lui a complètement échappé, et il a traduit puppes par nefs, et prorm par vaisseaux, comme si, en effet, le poëte latin s'était appliqué à remplacer par deux synecdoques le mot naves qu'il n'osait pas répéter, l'ayant employé à trois vers de là. Je le dis encore, c'est à dessein, et non pas seulement parce qu'elle lui était plus
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commode, ou parce qu'il regardait cette substitution comme plus élégante, que le chantre d'Énée a nommé des parties du vaisseau pour le vaisseau lui- miême. L'écrivain spécial, le peintre de marine, se manifeste ici tout entier, et c'est ce que n'ont pas aperçu ses interprètes, à qui la marine était étrangère.
Une préoccupation constante aveugle presque tous les traducteurs et annotateurs de Virgile ;/îliB.teirlent que, le plus ordinairement, le poète sacrifie le mot propre au mot figuré. Il est facile, au moins quant à ce qui est des choses nautiques, de montrer que c'est le contraire qui a lieu. Et, puisque les mots puppis et prora sont déjà sur le terrain de la discussion, voyons si Virgile les a employés au figuré comme on le pense. A puppis d'abord.
Bien que ce soit à V Enéide que je veux borner mon travail, je ne négligerai pas les deux passages des Géorgiques où il est question de poupes. Au livre P% V. 303, parlant des arrivages qui ont lieu dans les ports, au moment de l'hiver, Virgile dit:
... pressœ quum jam portum tetigere carina^ Pappib'us et lœti nauta; imposucrc.coronas.
MAIIIKE ANTIQUE. 25
Est-il nécessaire de démontrer que ce sontt)ieii les poupes que les matelots ont couronnées, quand les carènes remplies ont touché le port? C'est à la poupe qu'étaient les images des divinités tutélaires, c'était donc à cette extrémité du navire que, joyeux d'avoir échappé aux périls d'une navigation tardive, les nautonniers devaient suspendre les coitfonnes qu^àïB 1i>ffiaîent aux dieux, par qui leurs cargaisons avaient été sauvées des fureurs d'Éole. Je ferai remarquer, en passant, que si, pôîir désigner les navires, Virgile se sert ici du mot carïnse, ce n^est pas sans intention. Est-ce la quille que le poëte appelle carina? Non; c'est la partie inunergée, c'est la carène, c'est-à-dire, ce sont les fonds eX les flancs du navire. Et pourquoi plutôt carima que rates ou naves? Parce que c'est la carène qfui est remplie [pressa) de marchandises chargées au port du départ. Ailleurs je reviendrai sur l'emploi que Virgile fait du mot caritia.
Assurément c'est pour navibns que, dans le troisième livre des Géorgiqnes (v. 362), Virgile a dit puppibus; mais pourquoi a-t-il préféré le mot qiii désigne la partie postérieure du bâtiment à celui qui nomme le bâtiment lui-même? Il s'agit des e^ux grossies du Danube, charriant des glaçons et entraînant les chars avec leurs roues ferrées, comme auparavant elles portaient les barques aux poupes larges et ouvertes :
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Uiidaque jam tergo ferratos sustinet orbea, Puppibus illa prius patulis, nunc hospita plaustria.
Comme navibus convenait par sa mesure autant que puppibus au second de ces vers, ne faut^il pas inférer, du choix fait par le poëte, que les barques du Danube avaient ce caractère particulier d'un arrière plus large que l'avant? Je suis convrôicii, quant à moi, que c'est ce fait des poupée oufpriÉi que Virgile a essentiellement vouhi rappetef; Feut^ on douter qu'il se soit complu dans un pareil détail, quand les vers qui précèdent ceux-ci nous le font voir désireux de faire connaître les pasteurs de Libye et tout ce qui leur appartient, nommer leurs chiens d'Amyclée et leurs carquois fabriqués en Crète. •
Au I" livre de V Enéide, on lit ( v. 73 ) :
Incute vim veutis, submersasque obrue puppes.
Certes, Virgile aurait bien pu dire : obrue naves, mais Junon veut que les poupes renversées soient submergées, abîmées, brisées, et ne puissent revenir à la surface des ondes, parce que c'est à l'arrière des navires que sont les pénates et les chefs des Troyens, c'est-à-dire tout Ilion qu'Énée porte en Italie :
Uium in Italiam portans^ vtctosque. pénates.
Le père de la Rue ne craint pas de substituer îiaves kpuppes ( p. 180 ) ; Voss Timite : Versenke die Schiffin dm Strudel. (V. 69, p. 9, t. II.)Barreto conserve le mot propre : ^4^ sumergidas popas coin violenta força destroça. (P. 20, strophe 18.) Anuibal Caro reporte aux Troyens les vœux que Juuon fait contre les poupes de leurs vaisseaux : Aggiraglij confondigli ^ sommergigli. (P. 152.) Dryden ne tente pas contre son texte une lutte qu'il croit inutile ou dangereuse ; il se contente de dire froidement : ce Avec la nuit enveloppe les cieux, abîme ou disperse mes fatals ennemis. » — With night involve the skies ^ sink or disperse^ etc. (P. 229, V. 105.) Hernandez de Velasco tient pour vaisseaux^ au lieu de poupes : Sus navios,.. sean del turbulent o mar tragados... Delille n'y fait pas plus de façon : « Submergez leurs coupables vaisseaux. y>
Suivons le premier livre. Au vers 119. nous trouvcms puppim :
Ipiius ante oculos ingens a vertice pontus
In puppim ferit : excutitur^ pronusque magister
Volvitur in caput.;.
Il s'agit cette fois d'une lame immense qui, venant de la proue du navire d'Oronte, et tombant de hâiit [a vertice me paraît avoir ce double sens; il fortifie ingens en même temps qu'il est en opposi-
tion syec puppim^ comme extrémité du vaisseau), déferle sur la poupe, ébranle le capitaine, qui, au mouvement du tangage est déjà penché en avant [promis)^ et le fait tomber, roulant sur lui-même, la tête la première. Puppim est bien au propre ici, et il est impossible de ne le pas reconnaître. Aussi tous les traducteurs que j'ai sous les yeux ont-ils conservé le mot : poupe. Quant à vert ex, quelques^ uns y ont vu la proue ; d'autres ne se sont pas préoccupés de ce détail, et j'aime mieux leur oubli qu'un contre-sens comme celui qui a échappé à Servius. Cet illusti'e commentateur veut que a vertice soit synonyme de a puppi ; il ne réfléchit pas que, si la vague, se dressant derrière la poupe, était entrée dans le navire par l'arrière, ce n'est pas assurément sur la tête que serait tombé Oronte. Virgile a rendu, avec sa rare habileté de poète marin, l'effet du tangage, et l'embarquement par l'avant de cet effroyable paquet de mer, qui couvre le vaisseau, et l'engloutit dans un tourbillon où il sombre, la proue «n avant, en tournant trois fois sur lui-même. Delille n'a pas rendu le à vertice; il montre Oronte suivant le mouvement du flot, la tête baissée, ce que Virgile n'a pas voulu faire comprendre par pronus volvitur in captit ; et il finit par un très-bon vers, qui ne rend cependant pas le rapidus vorat œquore vortex. Les autres traducteurs sont encore moins heureux, excepté peut-être Annibal Caro.
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Il est inutile que je m'arrête à : celsis in puppibus arma Caïci (liv. P', v. 187). Les vaisseaux de Caïcus portaient à leurs poupes élevées des boucliers et différentes armes qui les distinguaient des autres navires ; cela 6&t clair pour tout le monde, mais tout le monde ne croit pas qu'il soit boa de préciser l'endroit où les armes de Caïcus se font voir. Dryden, par exemple, dit seulement qu'Énée voit flotter les étendards de Caïcus : See streamers af Càiais fly. Barreto avait avant liji négligé de dire où Énée aperçoit : de Caico as armas nos bandeiras. Delille croit devoir passer troi§ vers sous silence, comme s'ils étaient de trop dans Yirgile.
Au vers 403 du P' livre, si puppes figure pour naves^ c'est que les navires, quand ils prenaient port [portum tenet^ liv. I", v. 403), tournaient leurs poupes au rivage, au quai. Le P. de la Rue passe par-dessus cette considération. Il fait tort à Virgile, en supposant qu'ici yiaves pourrait prei:wlre la place depuppes. Delille n'y manque pas, no^ plus qu'Annîbal Caro (p. 168), et Velasco (p. 27), et Dryden (p. 248, V. 552 ). Barreto met frota^ au lieu de puppes^ et Voss l'imite, lui qui se pique cependant d'exactitude. (P. 36, v. 399.)
Ne sont-ce pas les poupes encore que voulut spécialement désigner Yirgile, lorsque, rappelant l'incendie porté par Hector dans les vaisseaux des Grecs, il dit, liv. II, v. 276.:
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Vel Danaom I^irygios jaculatus puppibus ignés.
Sans doute ce sont elles. Les Grecs avaient abordé la rive troyenne par la poupe pour y faire leur débarquement, — la chose se passa ainsi, comme on le voit par le débarquement des Troyens chez les Rutules, livre X, vers 287 de V Enéide; — c'était donc la poupe que, naturellement, Hector devait attaquer d'abord par la flamme. Fidèle à son infidélité, le P. de la Rue traduit : injecisset ignés trojanos in naves Grœcorum. Delille parle de la flotte en feu, ce qu'avait fait AnnibalCaro : Ettor... rilucente del foco ond' arse il gran navile argolico^ Dryden avait aussi imité Caro : And larmch'd against their navy Phrygian fire. Velasco avait également traduit par flota le puppibus du latin, auquel Barreto avait donné pour équivalent arm«rfa ingénie. Voss ne fut pas plus exact, et, chez lui, les poupes grecques devinrent der Danaer Flotte. On voit quel cas font les traducteurs du soin qu'a Virgile d'employer le mot propre ; où plutôt , on voit qu'ils ne comprennent point que c'est au mot propre que s'attache Virgile toutes les fois qu'il parle des choses nautiques !
Poursuivons ce minutieux examen , et voyons la regia puppis du IP livre, v. 257 :
flammks quum regia puppis
Extulerat...
C'est à la poupe qiie'se tenaille roi des Grecs; c'était de là que le signal devait être donné à Sinon, et c'est ce que constate Virgile , méconnu par le père de la Rue, Dryden [guided by.tK impérial gaïleys light)^ Barreto [na capitania a levantada flamma\ Velasco [la nao real un fuego haciendo). Cette fois, Delille traduit fidèlement ; il dit la poupe royale^ comme Voss, des Kbniges Steuer. Pour Aimibal Caro, il explique en traduisant *. lia la sua poppa il regio legno ne die cenno col focco.
J'ai cité plus haut le vers 13S du livre III* :
Jamque fere siccp subductœ litore puppes.
Il établit que, dans certaios cas, et, par exemple, quand, dans une saison douteuse, les navires devaient rester longtemps au pays qu'ils avaient abordé, et que là n'était point un port où ils pussent trouver un refuge contre la nier et le vent, on les halait à sec sur le rivage, et que c'était la poupe qui montait la première, tirée par certains engins. Virgile ne crut pas devoir entrer dans les détails de l'opération qu'il niontre à peu près accomplie, et c'est dommage. Nous savons cependant comment elle se pratiquait. On plaçait, sous la quille ou sous le plat du navire , de ces rouleaux appelés palanges^ dont Nonius Marcellus dit la forme et l'usage en ces termes : Palangœ dicuntur fastes teretes qui navibus subjicivntur^ cum attrahuntur ad pela-
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gus , vel cum ad litora subducuntur. Des leviers aidaient à l'action des rouleaux. Un certain nombre d'hommes maniaient ces leviers; d'autres, se plaçant au-dessous de la poupe qui devait sortir la première de l'eau , à mesure que l'arrière montait au rivage, supportaient de la même manière le navire de l'un et de l'autre côté ; enfin quelquesuns faisaient effort sur des cordes fixées à la poupe, et passant par des poulies , et quelques autres avaient toutes prêtes des béquilles pour étayer des deux bords le bâtiment, quand sa proue était hors de la mer. Flaccus, dans un vers excellent, au moins à notre point de vue, nous appreùd que la mise à terre des navires se faisait au pas de course par les matelots, courbés sous le faix et le jarret tendu :»
Puppem humeris subeunt et tento poplite proni Decurrunt. (^r$f., liv. I.)
La tradition antique egt vivante encore sur tous les rivages de la Méditerranée. Dans la rivière de Gênes, les palangœ se nomment joa/a^i; la corde ou la moufle (palan) servant à la traction du navire s'appelle jfta/anco; nous ne savons pas le nom du cordage dont se servaient le^ Grecs et les Romains (1).
()) Horace pariant de la mise à Teâu des navires qui ont passé rbiver sur le rivage, dit, ode 4 :
Trahuntque siccas machinae carinas.
Je ferai observer que carinx est pris au propre ici , comme
Au commencement du VP livre, Virgile nous fait assister àTarrivée des vaisseaux d'Énée à Cames. C'est un mouillage que prend la flotte, et non une mise à terre des navires qu'exécutent les matelots troyens :
ObvertuDt pelago proras*: tum dente tenaci Anchora fundabat naves, et litora curvas Prœtexunt puppes.
On ne saurait être plus clair, plus simple et plus exact. Les proues sont tournées du côté du large, l'ancre accroche les navires au fond de la mer, et les poupes recourbées couvrent les parties du rivage qui s'avancent dans l'eau [prœ).
Le texte était trop impérieux , si je puis hasarder ce mot, pour que le P. de la Rue se mît autant à l'aise que de coutume. Il respecta proras eipuppes. Pour les subductœ puppes du IIP livre, c'est différent : naves deductœ à mari ^ dit-il, p. 255. Italien, portugais, espagnol, français, allemand et anglais , tous les traducteurs ont fait comme le commentateur latin ; tous ont traduit convenablement les vers : Obvertunt pelago^ etc.^ et ont négligé les puppes du vers : Jamque fere sicco^ etc.
Je n'ai pas besoin de m'arrêter au 277* vers du IIP livre, qui est aussi le 901' du VP :
toujours il Test dans Virgile, ainsi que je le montrerai plus loin. — Voy., à la fin de cette étude, la note x.
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Anchora de prora jacitur, stant littore puppcs.
Ce que je viens de dire à propos de : litora curvœ prœtexitnt puppes^ sUffit à démontrer que ce n'est pas sans une intention formelle que le poëte n'a pas plus dit : stant litore naves que prœtexunt NAVES. Ici, le P. de la Rue a conservé le mot propre. Delille a paraphrasé la concision de Virgile en deux vers médiocres, doiflf le moindre défaut est d'oublier le sens du dernier hémistiche latin :
L*ancre se précipite et plonge au fond des mers ; De nos vaisseaux oisifs la course est suspendae.
On pourrait croire qu'au lieu de traduire Virgile, Delille voulut imiter Barreto, qui avait dit :
Da proa aos mares a anchora se bota E da insperada terra emfim gozainos.
Velasco n'est pas plus scrupuleux que le Portugais, son devatncier. Annibàl Caro cherche à se rapprocher de l'original, mais, au lieu de dire : ed àccoÉtate poppe al lîto, il dit : accostati i eegni. Dryden se borne à signaler la chute de l'ancre et passe sous silence le mouvement des ptyupes vers le rivage : Our crooked anchors from the proie we cast. — « Nous jetons de la proue nos ancres crochues. » — Voss veut tout rendre, et son vers,
très-difficile à traduire, traduit celui de Virgile aussi bien qu'il est possible de le faire :
Vorne ruth am Anker der Kiel, and hiaten am Strandseil.
Vénus dit à Énée (liv. V\ v. 403) :
Haud aliter puppesque tuae, pubesque tuorum Aut portum tenet, aut pleno subit ostia vélo.
Le P. de la Rue n'a p^ conservé puppes dans son interprétation, bien que $ervius lui eût donné l'exemple du respect pour le mot que Virgile avait considéré comme le seul propre à rendre justement sa pensée. Je l'ai dit plus haut : les. navires, quand ils étaient dans un port, ou à l'ancre le long d'une côte , tenaient le port par le câble qui y attachait leurs poupes ; Vénus devait donc montrer à Énée les poupes de ses vaisseaux, qu'il croyait perdus, portum tenentes. Un navire qui entre dans un port à pleines voiles a le vent ou grand largue ou tout à fait en poupe : surgens a puppi ; Vénus devait donc dire à Énée : ce Tes poupes tiennent déjà le rivage, ou elles entrent au port, le vent qui remplit la voile les y poussant. » Virgile pouvait-il préférer naves à puppes ? Poëte technique, pouvait-il même hésiter entre les deux expressions? Delille rend ainsi les deux vers latins :
Ainsi vos compagnons et leurs nlfs triomphantes Voguent à pleine voile; et, rendant grâce au sort, lis entrent, au bientôt vont entrer dans le port.
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Delille s'était cru, sans doute, autorisé, par Texemple de ses devanciers, à négliger la, précision de l'original qu'il traduisait. Il avait lu dans Annibal Caro :
Cosi placato il mare, a piene yele E le tue navi, e gli tuo naviganti preso an porto, o tosto a prender V anno.
Joao Franco Bair^lfrÂvait dit aussi
Assi os teus, e a tua Frota, entendo
Que ou toma porto agora, ou vai dispondo
As ancoras para isso à vella dada...
Hernandez de Velàçco n'avait pas mieux compris l'intention, si manifeste pourtant, de Virgile :
Asi tus naos y compaûia se cjerto
Que tiehen ya^ o tendrafï muy presto, puerto.
Dryden n'avait pas cherché à se rapprocher davantage du sens et du mot techniques :
Not otheryrise your ships^ and ev'ry friend Already hold the port, or with swift sails descend.
Pour Voss, comme pour le Portugais Barreto, puppes est un synonyme de flotte :
So ist dir die Flotte sowôhl, wie die sâmmtlicbe Jugend, Tlieils in demPort^ t^eils naht sie mit scbwellendem Segel der
[Mûndung.
a02 MARINE ANTIQUE.
J'ai passé, sans m'y arrêter, sur le vers 130' du IIP livre, parce qu'il ne peut pas donner lieu à un doute. Il est l'expression de la navigation vent en poupe :
Prosequitur surgens a pûppi ventus euntcs.
Puppi se trouve encore dans ce même IIP livre aux vers S 19 et 527. Dans le premier, il s'agit de Palinure, qui, après avoir #outé les vents et observé tous les astres, donnie, avec la trompette, le signal du départ aux Troyens endormis sur le rivage de l'Épire. C'est de la poupe où il s'est placé pour ses observations qu'il donne ce signal :
Dat clarum e puppi signum...
Dans le second, c'est Anchise qui, après l'embarquement de tous les siens , a couronné une large coupe remplie de vin , et , debout sur la poupe, adresse aux dieux une prière pour demander un vent propice et une navigation facile :
Stans celsa in puppi...
La poupe est la place d'honneur ; c'est celle que doit occuper Ànchise , et en ce moment plus que jamais, puisque, s'il fait un sacrifice aux dieux de la m^r et des tempêtes, il en fait en même, temps un aux divinités de la- terre, et qu'il faut qu'en tombant 'de la coupe des libations, le vin touche à la
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fois le rivage et l'onde qui le baigne. Mais, ailleurs, on voit Énée, debout sur la proue, offrir un sacrifice au moment d'un appareillage de sa flotte. Pourquoi à la proue et pas à la poupe ? Le voici : Énée veut sacrifier à Vénus marine et aux déités cruelles qui soulèvent les orages ; c'est donc seulement dans la mer que doivent tomber les entrailles des victimes et le vin du sacrifice. Aussi le poëte le place sur son vaisseau, det^out, à l'avant : stans procvl inprora^ couronné de branches d'olivier, et déjà la coupe à la main, quand l'ordre est donné de détacher, l'une après l'autre , les cordes qui retiennent les poupes à la terre : solvi ex ordine funes. Aussitôt que son navire, poussé à la mer, fend les premiers flots, le fils de Vénus :
extaque salsos Porricit in fluctus, ac vina liqueutia fundit.
(Liv. V, V. 775.)
Chez Delille, Palinure avertit les Troyens d'un signe impérieux fait « du haut de la poupe ; » mais Anchise est seulement a debout sur,/e tillac^^ ce qui ne veut pas dire qu'il soit à l'arrière, comme la vérité de la situation l'exige. Quant à Énée, le traducteur français ne dit pas même que c'est du haut de son navire qu'il jette ce dans les mers » le vin pur et les intestins sanglants. Ainsi disparaissent les détails les plus nécessaires; ainsi s'effacent les mots
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exprès par lesquels "Virgile peint lès usages des marins antiques ! Voss a ici plus de respect pour le poëte, qu'il suit pas à pas. Anchise, comme Palinure, sont, chez lui, sur le Hinterverdeck^ Énée est: vom im Schi/f, Dryden ne juge pas utile de dire de quel endroit Palinure gave the sign to weigh^— donna le signal de lever Tancre — , où Anchise implor'd thepovor divine. Il consent ^ le placer sur le pont et debout : high on the deck; mais il n'a garde de le mettre à la proue. Barreto, très-fidèle, au livre IIP, dresse Énée em pé sobre a poppa au V*. Hemandez de Velasco faife donner, par le pilote, le signal su nao, mais non à la poupe; il est plus exact ensuite, car il montre Anchise en la alta poppa de la nao et le pieux Énée en loulto de la proa. Annibal Caro est, cette fois, d'une exactitude scrupuleuse, qu'on doit remarquer aussi dans le père de la Rue.
J'ai fait observer plus haut que stans celsa in puppi est trois fois répété dans VÉnéide. Dans le cas de la première répétition, liv. VHP, v. 680, il s'agit d'Auguste à la bataille d'A<îtium. Sur un vaisseau, quel autre lieu que ta poupe devait convenir à César? Dans le second cas, liv. X*, v. 261, c'est Énée qui est debout sur l'arrière de son navire, comme au IV' liv., v. 5S4. Puppi est donc encore le mot propre, auquel ne saurait être substitué ni prora ni nave. Pourrait-on le remplacer par un
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équivalent aii Y* Ut., v. 12? Maïs c'est Palinure, c'est le pDote qui tient le gouvernail. Le gouvernail est à l'arrière ; Palinure doit-il être ailleurs? Dryden et Delille peuvent croire qu*il n'est pas indispensable de faire sentir que le pilote est à son poste dans un moment difficile; Virgile le croit, lui, parce qu'il veut intéresser à Palinure, si vigilant toujours, et là, si ferme devant un danger pressant qui engage sa responsabilité. Pourrait-on remplacer puppi dans le v. 17S de ce même livre V? Non^ Gyais précipite Ménœte du haut de la poupe où il était avec la ifonction de timonier; nave serait insuffisant, prora serait absurde. Quand le Sommeil, sous la figure de Phôrbant, vient s'asseoir à côté de Palinure (v. 841 , liv. V) , où Virgile l'assoira-t-il , si ce n'est à la poupe que le pilote occupe au moinent où appareillent les vaisseaux d'Énée? Lorsque le poète. rappelle, au liv. VI, v. 339, la chute que fait Palinure :
Cum puppis parte revalsa €umque gu bemaclo ....
alors que le Sommeil a vaincu sa vigilance, n'est-il pas naturel qu'ail dise :
Exciderat puppi, mediis effusis in.uDdis.
Nave ne serait-il pas froid? Puppi n'a-t-il pas le mérite de nous reporter h. puppis parte? — C'est sur
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les poupes des quatre navires qui vont se disputer le prix de la course que soat les ductores^ resplendissants d'or et couverts de la pourpre (liv- V, v. 132). — Béroé conseille aux Troyennes d'incendier les navires de leurs époux (liv. V, v. 635), et ce sont les infausfas puppe^ qu'elle Jes engage à brûler d'abord, tant parce que les poupes sont approchées du rivage, que parce qu'elles recèlent des dieux qui les ont trompées, de$ dieux funestes (m/izt^/o^). Mais Jupiter sauve les poupes à demi brûlées en les inondant d'une pluie abondante: implentur sitper puppes{y. 697). — Vénus, priant Neptune d'être favorable à son fils, entre autres cruautés de Junon, lui raconte les poupes brûlées . par les femmes troyennes (v. 793); ces poupes où étaient ses images avec celles des dieux de Troie, et auxquelles Iris s'est acharnée peut-être pour cette seule raison. En est-ce assez? Estril prouvé autant que je le voudrais que Virgile n'employa jamais indifféremment le mot puppis^ et que, si navis fut souvent rejeté par le poëte, c'est que le poëte recherchait toujours le mot propre, et non , conîme le disent toutes les rhétoriques, le mot figuré? J'espère que la démonstration est complète. Cependant ne va-t-on pas me dire que j'ai choisi mes exemples pour fuir les difficultés de ma thèse, et qu'ail y a encore dans YÉnéide douze ou treize passages qui pourraient bien m'être moitis îaNoi^XAfôs. cçie les vingt-trois
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auxquels je me suis arrêté? Eh bien! soit; poussons à bout cet examen, au risque d'être accusé ensuite d'avoir surabondamment accumulé mes preuves.
Dan& le dénombrement de la flotte, au X« livre, est-ce arbitrairement que Virgile montre, la première de toutes, la poupe où magnus sedet Jijieas ? Non, pas plus que ce n'est indifféremment qu'il place Pallas, le fils d'Évandre, 4 la gauche d'Énée. La droite était la première place, sur l'arrière ; la gauche était la seconde. Il en est encore généralement ainsi dans les marines qui oht gardé les traditions de l'antiquité. A la poupe d'Abas brille une figure dorée d'Apollon ; et il serait aussi étonnant que Virgile eût dit : aurato fulgebai Apolline NAvis, qu'il le serait qu'il n'eût pas dit (v. 300) :
Sedere carinae Omnes innocuas; sed non puppis tua, Tarchpn.
Quelle manœuvre a faite Tarchon? Quand Énée, abordant la rive où il va bientôt secourir Turnus, a tourné les poupes de ses vaisseaux de manière à débarquer tout de suite ses Troyens, en poussant les planches de communication, socios de piippibus altis pontibus exponit (v. 287), Tarchon va droit à terre, l'éperon en avant; il veut ensabler ses navires par l'avant ; il veut que les rostres ouvrent la terre ennemie, ^t que la carène elle-même se trace un sillon où elle restera immobile. On obéit à ses
ordres ; toutes les carènes des navires qui lui appartiennent s'assoient sans accident sur le rivage où les a poussées l'effort des rameurs; elles s'y assoient tout entières , aidées par le flot qui s'élève crescenti œstu; celle de Tarchon seule s'arrête avant que l'arrière ait pris pied sur le sol dans toute sa longueur; la poupe reste à peu près suspendue, ayant rencontré une roche ou une élévation de terre ; longtemps supportée par cet écuéil, où son équilibre est douteux [anceps)^ la vague la bat, la fatigue et la brise. Mais qu'importe à Tarchon? N'a-t-il pas dit :
FraDgere nec tali puppim statione recuso , Arrepia teUure semel !
Ce naufrage peut cependant devenir funeste à son équipage qu'embarrassent les débris flottants des bancs et des rames, et que le flot rejette au large. Unda relabens paraît être en contradiction avec crescenti sestu; il me semble qu'où peut l'expliquer à l'honneur de la logique de nôtre poëte. Vœslus crescens n'est pas la marée montante, c'est le flot qui déferle au rivage , le flot qui se gonfle en se roulant, et arrive ainsi jusqu'à la terre qu'il couvre de son écume, quand D s'y brise. Ce phénomène de la vague grande et forte, même lorsque la mer est calme, n'est pas rare; il est même assez ordinaire dans certaines \oç.îK\\.fe"&. Ç\j3ls la lame eçt
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hante, plus elle va loin, sur la terre : c'est à ce fait que se rattache l'espérance de Tarchon pour investir la terre des Rutule^. Plus aussi la lame est allée loin, plus elle se retire, et c'est cette retraite que Virgile caractérise à merveille par les mots : unda relabens.
Il n'est pas sans intérêt de voir comment les interprètes du poëte marin ont traité le passage du X' livre dont je viens de présenter le sens rigoureux. Le P. de la Rue s'entête à prendre au figuré /w/jojow, puppim^ puppibm; navis^ navim^ navibus reviennent obstinément gous sa phime et décolorent tout ce beau morceau. Dans carina^ il ne voit que la quille: trab& ima^ comme il dit, et non pas la carène elle-même montée sur la quiUe ; il est clair pourtant, que si Virgile compare au soc de la charrue le rostre ouvrant la terre fertile, ce n'est pas seulement la quille qui doit se tracer un sillon, jHlfis la carène elle-même, c'est-à-dire (hyperbole pleine d'énergie) le fond du navire semblable au versoir qui suit le soc. Quant à : fluctus fatigat,\Q P. de la Rue ne veut pas, avec Servius et le bon sens, que ce soit le flot qui fatigue la poupe ébranlée du navire de Tarchon, mais, au contraire, que ce soit le navire qui fatigue les flots : scilicet crebro remorum et cort" torum impuhu^ succussuquè^ ut ex arenis extra^ heretur. (P. S19, not. 304.) A ce compte, c'est la terre qui serait fatiguée et non la naer. Annibal Caro
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rejette aussi les poupes du texte; Barreto, au lieu de dire avec Virgile : a mais non pas ta poupe , Tarchoû! » dit tout résolument: as PROAS , todas indoa salvamento, senaoa tua, ô Torchon. Et puis, au lieu de montrer les matelots d'Énée se servant des rames, soit pour sauter à terre, soit pour s'y glisser, il ti'aduit le per remos alii piBur outros a remos en bateis passevaa, sans se doutjM* que Virgile s'interdit à dessein les esquifs dans un débarquement aussi spontané. Conmient ne pas voir que Tfiffdeur de ceux des assaillants que retarde la foule, pressée sur les planches jetées à terre du haut des poupes, est admirablement peinte par ce peu de mots: Multi... se credere saltu , per remas alii! Comment vouloir ajouter à cette peinture un trait qui l'affaiblit ! Saint Louis débarqua comme les impatients de Vii^ile, que me rappelèrent, en 1830, taatde nos soldats au moment de notre abordage à la plage de Sidi-el-Ferruch (1). Velasco tombe dans les mâmes fautes que Baireto. Dryden ajoute aussi des embarcations aux moyens que Virgile emploie pour mettre les Troy^ns à terres some are by boats expos' d; mais il compreûd le joer remos alii, et rend bien ce détail :
With lab'ring oars they bear along the stlrand.
(Vol. III, p. 70.)
(t) Le 14 juillet, à Irois he\&t«s da matin.
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Quant aux poupes du latin, elles sont pour lui des ships. Voss, qui, ordinairement, Toit de plus près que les autres traducteurs le texte qu'il: veut reproduire, ne comprend pas le sens réel de carina; au. lieu de Raum, il dit Kiel^ comme Drydeii, keel; il ne sent pas non plus que Virgile a une raison puissante pour nommer les poupes des navires d'Énée et celle du vaisseau dé Tarchon, et Schiffe vient trois fois aubout de sa plume {t. III, p. 238-36). Delifle ne rend pas le de jmppihns altis ; il traduit : frangère nec tali puppirriy etc.^ par:
Une fois abordes, qu'importe le naufrage!
Paraphrase bien froide :
Le tien (yàjsseau), brave Tarchon, eut un sort moins heureux.
remplace Ténergique : Sed non puppis iua.-., {sèdet)\ deux fois il emploie jùdicieusemeirtlfHHiot: carène, inais il a le tort de l'employer unelrdiiiiièine fois pour rendriB : puppis anceps^ enfin, pcurtageant ropinion du P. de la Rue, au sujet de fluciUs fatigaty il dit : Sa carène
De son {loiçis chancelant fatigue en vain les eaux.
Ces infidélités déparent un morceau qui, s'il ne devait pas être rapproché des vers si techniques de Virgile, serait, il faut Je reconnaîtrCj un chefd'œuvre. '.',''. .
Pour en finir avec le X* livre, voyons au vers 80 si Virgile, qui pouvait dire :
Pacem orare maAu, pnefigere navibus arma
ne s'est pas servi avec raison dii mot puppibus? La partie qui touchait toujours la première la terre que le vaisseau venait aborder, c'était la poupe. Si nous pouvioi^ l'avoir oublié, le vers 268 du même livre nous le rappellerait :
i..^ Donec versas ad litora puppes RespiciuDt (1).
Or, quelle idée veut exprimer le poëte ? Que les Troyens demandent la paix, les poupes de leurs vaisseaux, qui sont au rivage, pleines «ependant d'armes menaçantes (prœ^ au dehors), Navibus aurait-il dit assez? .puppibus ne présente^t-il pas une image plus nette qui dût être préférée par un marin? Au vers 219, le choeur des Néréides entoui% le vaisseau d'Énée; Cymodocée nage derrière; elle s'appuie de sa main droite sur la poupe, que bientôt elle poussera, pour imprimer au navire un mouvement de vitesse égal à la rapidité de la fitôche,
....Dextra puppim tenel....
....Dextra discedens impiiUt altam, Haud ignara modi, puppim.... (V. 248.)
Virgile devaitril dire autre chose ?
^1) Autre expression du même fait, Ky. VI, t. 410 î
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Le VIII* livre nous montre, v. 115, Énée parlant du haut de la poupe ; c'est encore le stans celsa in puppi. Nous entendons, v. 497, frémir les poupes serrées Tune contre l'autre, le long du rivage qu'elles bordent, et c'est encore un souvenir de l'abordage dont je parlais il n'y a qu'un instant. Plus loin, dan^ le récit de la bataille d'Actium, nous voyons, V. 693, les soldats nombreux combattant du haut des tours édifiées sur les poupes, tûrritis puppibus. On élevait des tours à l'avant et à l'arrière , et si Virgik parle seulement de celles qui dominaient les poupes, c'est que, supérieures aux autres, elles étaient, en effet, comme les sommets des montagnes auxquelles le poëte compare les vaisseaux de Gésar et d'Antoine. Puppiètcs a donc plus de force dans l'image que n'enaurait eu navibus.
J'ai réservé pour le dernier ce passage du V* livre : Vastis tremit ictibus (jsrea puppis (v. 198). Ici, seulement, je comprends le doute des traducteurs sur le seûs réel à^piippis; je comprends que Delille ait cru pouvoir dire :
Sous leur» vastes efforts tout le navire tremble ,
quoique, Adus vasHs icHbus, placé après olli certamine sômmoprocumbunt,- il y ait bien autre chose, selon moi, que « de vastes efforts». Je comprends qu'on se soit demandé si la poupe d'un navire ébranlé par ses rames peut U'embler sans que tout
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le navire tremble : voyons eepemlant ce que Virgile a voulu peindre. Mnesthé se vok dépassé par Ségeste. Il peut reprendre l'avantage; mais il faut que ses rameurs doublent, comme disent les marins français ; il faut qu'ils forcent de rames, qu'ils augmentent le sillage du navire. Gomment Mnesthé obtiendra-t-il de résultat? De la poupe où il est, il saute au milieu du bâtiment entre les bancs des nageurs {média socios incedens nave per yasos) ; il les exborte, les encourage, leur rappelle les grandes difficultés qu'ils ont su vaincre aiytrefois et les supplie, au nom de leur propre lioimeur, d^ ne pas revenir les demiel*s. au point du départ. Soi^ discours enflamme l'équipage. Aussitôt lesrameurs .étendent, de toute leur Ipngueur, leurs bras vers l'arrière du vaisseau, et, se couchant, pour ainsi dire- (;wt>aimbunt)^ sur leurs avirons, dont la pale eat, dans ce mouvement, portée vers la proue, ils vont chercher le plus loin possible, chacun pour sa rame, un point d'appui dans la. mer. Et puis, tous n ensemble, se reportent et se renversent en arrière, et le navire obéissant vole à la surface de l'eau qui semble se dérober sous lui [subtrahitur). Chaque fois que les rames sortent de l'eau, la poupe^ toute Solide qu'elle est, €erea (k.), reçoit un ébranlement proportionné à l'étendue et à la force du coup d'aviron (1) qui a
( 1 ) Eu ilaVien t iialata , d^ \aii|4r lie ;p]ate de la tamè nommée :
donné Fimpulsion a» navire. C'est la nage aHongée^ ainsi que les rame«ir8 de nos embarcations nomment le mouvement dont je viens d'analyser les temps, que Virgile a désigné par les mots vasîis ictibus. Pouvait-il mieux caractériser ces actes périodiques des rames, mues avec la force de l'enthousiasme, des rames qui frappent la mer par les chocs {ictibus) . succes^fs, laissant entre eux un intervalle d'autant plus grand {vastts)^ que l'aviron est poussé davantage vers la proue?
Et maintenant, pourquoi le poëte fait-il frémir la poupe à chaque coup de hi nage longue? G^est que, observateur attentif des phénomènes maritimes , il a remarqué que tout ébranlement causé à un navire, — qui est un levier flexible, — si l'effort qui le produit agit à la partie antérieure, est très-sensible à la poupe, quand il Test à peine à l'avant; il a re- . marqué que le navire lutte contre un obstacle, qui est le milieu dans lequel il faut qu'il s'avance ; que l'effort du rempart fluide à diviser se fait par la proue, et que, plus grande est la puissance (action du vent sur les voiles, ou action des rames sûr le navire), plus aussi la résistance est grande à l'avant, et plus les tranches liquides séparées par la proue se précipitent vivement, pour se rapprocher en tour-
palOy pelle,, pale. Le latin n'avait pas de mot correspondant à palata, Remigatio , remigium, désignait raction continue des rameurs, la nage et non pas le cotfp (Caviron,
noyant à la poupe qu'elles choquent et agitent. Sur un bâtiment long, à k voile, les chocs sont continus, rapides, ne se font ^ntir que comme une sorte de trépidation^ et la poupe du navire peut être comparée à la queue frétillante d'un poisson. Sur ce bâtiment, à la rame, ils sont plus violents, parce que l'impulsion souffre des intervalles, et que, chaque fois que le navire est lancé de nouveau après un petit temps d'arrêt, sa proue reconunence à lutter contre l'obstacle qu'elle frappe et dont elle reçoit une secousse, bientôt communiquée à la poupe, et bientôt augmentée en cet endroit par le heurt de l'eau qui s'y précipite des deux côtés. Rien de cela n'a échappé à la sagacité de Virgile, mathématicien et marin;; et voilà pourquoi, ayant à rendre sensible l'effet produit par l'équipage de la Scie [Pristis) sur ce navire que sollicite la chiourme ardente, il se résuma en ce peu de mots, peut-être intraduisibles, mais non pas bien difficiles à entendre :
Olli oertamine summo
Procumbunt : va^tis tremit ictibusœrea puppis
Subtrahiturque solum.
§in.
On vient de le voir, lorsque Virgile emploie le mot puppis, il esl imçossible de lui en substituer
un autre, sans faire violence au sens technique deg vers de notre poète marin. Il en est de même quant kprora. Quinze (oi^les mois pr ora, firorœ, pr or am, proras se lisent dans V Enéide, J'ai déjà cité le vers répété : Anchor.a de prorajacitur^ etc.; J6 n'ai pas besoin de dire que, l'ancre étant suspendue à la proue, jç'est en effet de là qu'elle doit être jetée au moment du mouillage. J'ai dit par quelle ingénieuse comparaison Virgile montre les proues des vaisseaux d'Énée, qui étaient debout sur la rive du Tibre , plongeant et se dressant sur les eaux du fleuve, transformées en têtes de nymphes [œratœ prorœ^ — pirgineœ faciès) ; je n'ai pas besoin de revenir làdessus; il. est clair que le poëte aurait eu fort mauvaise grâce à métamorphoser les poupes au. lieu des proues. C'est un défaut de goût dont il était incapable.
Advertere j)roram ou proras se trouve, liv. VII% V. 34 ; liv. VHP, v. lûi ; liv, X% v. 293 de Y Enéide, et liv. IV*, V. 417 des Géorgiqiies. Dans le premier passage, Énée, apercevant, delà mer où il navigue, l'embouchure du Tibre, ordonne de tourner les proues de ses vaisseaux, vers la terre qu'il est heureux de voir. Il vient de Caîéta, remonte au nord, et, quand il est par le travers d'Ostie, laisse arriver sur tribord. Voilà la manœuvre que Virgile ne prend pas la peine de détailler. Au livre VIII®, Eûée remonte le Tibre .avec deux navires ; il va chercher la
ville OÙ règne Évandre, et, quand il veut aborder, ses pilotes advertunt proras, tournent les proues vers la rive opposée à celle où ils doivent accoster les poupes. Nous avons vu plus haut comment Tarchon, téméraire et malheureux, aborde, le rostre en avant, la terre de Turnus. Ce ne sont point (v. 293, liv. X) ses poupes qu'il fait tourner au rivage, ce
sont les proues: advertit proras , et ses gens
forcent de rames, rfonec rostra teneant siccum. C'est dans le sens à'advertere que, liv. lïl, v. 532, Virgile, parlant des Troyens qui approchent de l'Italie, après avoir traversé la mer Adriatique, dit : Vêla ïegunt socii, et proras ad litora torquent. Ainsi, pour aborder : torquereouadvertere proras; ipour prendre le large : detorquere proram ad undas pelagi. Le livre V nous niiontre le timide Ménœte, dans la crainte des roches cachées, des écueils qui bordeût le rivage, prenant du iour , portant au large, allaBt du côté de la pleine mer : Proram pelagi detorquet ad undas (v. 163). C'est dans un sens analçgueque le poète dit, liv. IIP, v. S61 : ■
.... primusque rudeatem Contorsit lœvas proram Palinurus ad undas.
La mer est grosse dans le détroit de Messine, à l'embouchure duquel arrive la flotte des Troyens, après avoir doublé les caps méridionaux de l'Italie [tollimur in cœlu?n curvato gurgite\ etc.). Anchîse,
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qui se rappelle les recommandations d'Hélénus , Dewtrum fuge iitus et undas^ ordonne à son pilote d'incliner à gauche [de venir sur bâbord) , pour côtoyer la Sicile, du nord au sud. Palinure obéit à rinstant, et sa proue décrit une courbe dans les eaux qui sont à gauche de la direction que tenait d'abord le nayire.
Je ne puis m'empêcher de faire remarquer combien est juste et heureux l'emploi du verbe conlorquere dans Ce passage, au lieu de torquere ou rfe- ^orçt/ere.Ménioete, dont je parlais à l'instant, s'écarte rapidement de sa route, là crainte Ty convie ; l'état de la mer, parfaitement calme, lui permet cette manœuvre subite; aussi il détourne tout de suite sa proiie de la terré pour la tourner au large [detorquet proràm). Les Trôyens ont pu faire aussi une arrivée ou une auloffée subite vers la côte de l'Italie, quand, avec les vents à souhait {optatx aurse)^ ils ont franchi l'espace qui sépare l'Épire du continent terminé par le cap Japygium. Aussi Virgile dit-il : proras torquent. Il n'en est pas de même ici. Les lames sont hautes (in cœlum), les vallées qui les séparent sont profondes {ad mânes imos dèscendimus) : le mouvement horizontal de rotation du navire est donc difficile et lent ; contorsit rend à merveille et le circuit très-grand qu'a été obligée de tracer la proue, et l'effet de la vague qui a tourmenté, jeté à droite, puis ramené à gauche, la proue que ces attaques ont fait
craquer, gémir, crier {^prorain rudentem). Quel autre qu'Un marin eût trouvé ces nuances qui donnent tant de vérité aux peintures des événements nautiques? Delille s'est affirancbi de la difficulté qu'il y avait à rendre le contorsit proramrudenteim^ en se jetant dans le vague d'une imitation qui a le malheur de présenter une image tout à fait contraire à celle de Virgile :
Palinure à rinstant, en ce péril nouveau , Vers ]a gauche a poussé son rapide vaisseau.
J'ai montré que le vaisseau ne peut pas avoir, en ce cas, un mouvement rapide ; faut-il que je montre combien le traducteur, en fuyant le texte, affaiblit le sens d'un passage où tous les mots furent cboisis par l'auteur avec un soin extrême pour rendre >parfaitement l'effet de la lente rotation d'un vaisseau long, dans une mer irritée? Dryden n'est pas plus explicite que Delille :
First Palinurus to the larboard veer'd.
Cependant, si véer'd (tourné) traduit faiblement contorsit, rien, du moins, dans le vers anglais,ii'annonce la rapidité du mouvement. Voss dit : Und das krachende Vorschiff drehet, ce qui rend seulement : rudentem proram. Drehet n'est pas plus complètement juste que veer'd. Velasco, Annibal Caro, Barreto avant Dryden, Delille et Voss n'a-
valent pas trouvé non plus de. bons équivalents à contorsit,
La délicatesse des nuances est, dans Virgile marin , un des mérites sur lequel il n'est point . inutile d'insister. Volvere et involverc sont deux mots que le poëte n'emploie pas indifféremment, l'un pour l'autre. Ainsi, livre P", il peint les vents, déchaînés par Éole, bouleversant la mer qu'ils attaquent avec violence jusque dans ses dernières profondeurs (^o/wm a sedibus imis ruunt)^ et poussant devant eux de hautes et longues lames («ûw^m fluctus\ qu'ils roulent jusqu'aux rivages (volvunt ad litora). Au IIP livre. Iris, sous la figure 4e Béroé, pour exciter les Troyennes contre Énée, leur dit : « Voilà sept ans que nous poursuivons sur la mer l'Italie qui nous fuit toujours, et que nous sommes ballottés par les ondep [volvimur undis). » Volvimur est intraduisible, mais il est bien heureusement expressif pour qui le comprend.
Je serais fâché de tomber dans le ridicule des Précieuses de Molière, et d'avoir l'air de prétendre , comme Bélise que ce mot ccdit.plus de choses qu'il n'est gros; » mais, selon moi, volvimur est peutêtre le seul mot convenable à l'expression de la pensée du poëte ; il caractérise parfaitement les mouvements d'oscillation du navire sur l'un et l'autre côté {roulis) , et ceux qui portent alternativement la poupe et la proue sur la crête et 4u fond de la
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vague {tangage). La figure par laquelle, au VP livre, V. 336 , Virgile montre l'auster ensevelissant , comme dans un linceul, hommes et navires que la mer enveloppe, est belle et d'une expression fort heureuse aussi : Aùster, aqua involvens navetnque virosque. Il est impossible dé rappeler mieux, et en termes à la fois plus simples et plus riches le /cr fluctus torquet agens circum, et le rapiéus votât seqiiore vortex du premier livre .
Virgile, ayant, au commencement du VI* livre, à raconter l'arrivée d'Énée à Cumes, décrit le mcmillage des navires, en passant par tous les temps. Le premier consistait à faire virer les vaisseaux sur eux-mêmes et à tourner les proues à la mer, afin que le& poupes allassent à ten^e : obvertunt pelago 'ororas. Au second temps, où mouillait : tum dente tenaci anchora fundabat naveÉ; au troisième, on rapprochait l'arrière du rivage, en filant du eàble et en nageant à cuîer : et *litora curvsd prmteœuni puppes. Assurément, on ne saurait mieux et en moins de mots indiquer cette manœuvre.
Partout la même netteté, la même concision. Au X® livre, Junon veut sauver Tumus; elle alniiâe un nuage en lui donnant la figure du fils de Vénus, et ce nouvel Énée, elle le fait fuir devant le héros qu'elle protège. Tumus le poursuit jusqu'au bord de la mer en le bravant, en le défiant, en lui reprochaat une indigne \k\ve\fe. L'ombre trompeuse ne
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répond point à ces humiliantes provocations. Un navire est accosté aux rochers du rivage, ses planches poussées dehors, pont tout prêt pour le réembarquement du roi des Clusiens [expositis scalis (l\ et ponte parato)\ le faux Enée s'y élance pour se cacher dans. les profondeurs de la carène; Turnus n'hésite pas à le suivre: il franchit le pont qui le porte sur le haut de la poupe ( pontes transilit altos] ; il cherche le Troyen sur le tillac, court jusqu'à la proue ; i^ds à peine y est-il arrivé, que Junon rompt le câble et entraîne sur les eaux refoulées le navire arraché à son immobilité :
Vix proram attigerat ; rumpit Saturnia funem Ayulsamque rapitrevoluta pier œquora nayem.
Tout cela est vif, animé, rapide ; il ne manque rien à ce petit tableau épisodique, qui n'a pas un trait superflu. Quel traducteur aura cette précision merveilleuse avec cette élégance et cette richesse d^exécution? Annibal Caro est bref,, mais prosaïque.; Barreto, plus traînant, ^ quelques velléités, d'énergie; Velasquez est fidèle, mais n'a pas le tour libre et pcessàut de. Virgile; Voss traduit ejcactement : ses motS: composés ont de la -force, il est; tout ce qu'on peut être en copiant, plus hejureux. que Dryden, qui-, ayant suivi; pas à, pas son auteur jusqu'au 'héuvièrne vers, hasarde ce distique froid et languissant après ûfnrf shoots thc ship from land : ■
With wind in poop Ihe vessel pioughs the sea And measures back with spoed her ionner way.
Ne valait-il pas mieux renoncer à rendre : Avulsam rapit navem per œquora revoluta, que de le rendre ainsi ? Virgile n'a garde de dire que le vaisseau a vent en poupe; car, si Jùnon est favorisée par Éole, ce n'est plus la fille de Saturne qui, de la main puissante dont elle a aisément rompu le câble, arrache le navire [avulsam) que retient la m(er,-et l'entraîne rapidement, l'enlève {rapit), malgré l'obstacle dès ondes s'enroulant du large à terre, ondes qu'il lui faut refouler {revoluta). Delille abandonne tout à fait Virgile. Tous les traducteurs avaient respecté vix proram attigerat/ parce que tous avaient compris que Turnus doit poursuivre Énée jusqu'à la proue, terme de sa fuite honteuse ; Delille, sans souci d'un détail nécessaire, dit :
Mais du navire à peine il a franchi te bord, Juuon dupe le câble.
Elle ne le coupe pas , elle le brisé. Virgile a^iril donc mis inutilement rumpit avant raj^it avulsam ruwemf Non, certes. Les deux Yerbes.se corroborent l'un l'autre ; tous deux marquent une action violente et précipitée, ce dont le toducteur français n'a point tenu compte^ Delille- ajoute :
et Tonde sans effort
Emporte surXes mers, en revenant sur elle, Et la nef, et Turnus, et l'image infidèle.
Est-ce là traduire? Que devient Junon, dans cette version étrange ? Et puis, qu'est-ce que Yo7ide qui emporte sur les mers ? Pourquoi sans effort, quand le texte dit rapù, qui indique l'effort, comme revoluta, la résistance? En revenant sur ^//^ est un contre -sens, parce qu'il est impossible que l'onde qui, du large, vient au rivage, emporte un navire allant du rivage au large. Virgile, en montrant le flot qui se roule [volutus) et se roule encore [re) sur lui-même,, élève une barrière devant le vaisseau que Junon est obligée d'arracher pour renti\aîner. Comment Delille, — il avait vu la mer ! — ne se rend-il pas compte de l'intention, si formelle et si facile à saisir, du poëte qu'il se proposait de traduire?
Le mot prora se trouve dans les deux passages de i'Énéide les plus importants au point de vue tout spécial où je me suis placé, la tempête du premier livre, et la régate des quatre navires au cinquième. Examinons lé plus rapidement possible, ces deux passages, dont le dernier soulève une question intéressante, pour la solution de laquelle je reprodui- , rai une opinion que j'ai déjà émise dans le Mémoire n"* 8 de mon Archéologie navale,
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A la tempête d'abord.
Les Troyens joyeux donnaient les voiles au vent... — Vêla dabant. L'italien a gardé cette figure ; il dit : Dare vêla, dure la vêla. Le portugais , dans le même sens , dit : Dar pano ; pano pour vêla, la toile pour la voile qui en est faite. Les marins français font un trope analogue à celui du portugais, mais plus énergique encore ; ils disent : faire de la toile. Ils disent aussi : faire de la voile, pour augmenter la voilure. Faire voile, c'est proprement partir, appareiller, /ar t;e/a{ital.) (1), vêla dare (lat. ). — Les Troyens joyeux donnaient les voiles au vent et de leurs proues éperonnées coupaient en la déversant à droite et à gauche, l'écume
(1) Les Malais disent mélaier {laïer, vbUe, me préfixe indiquanl Taction), qui signifie en même temps : appareiller, faire voilé, être à la voile, naviguer. Les Madékassesont à peu près le même mot, milaï, Milat, melaïer, répondent exactement au to S€Ul anglais, au segeln allemand. Les Malais ont une figure plus énergique que melaïer; il disent anghate, qui signifie proprement : Hisser (sous-ent. : la voile). Les Nouveaux-Zélandais, dont la langue est très riche en figures hardies, pour exprimer ridée d'appareiller, défaire voile, disent ^aAoï; ce qui veut dire animer (ka) la pointe (Aoï) de la pirogue, morle quand tllc est à terre ou au mouillage.
de la mer. — Spumas salis œre ruebant. Au livre X% V. 214, Virgile dit : Campos salis œre secabant.
Ce n'est pas sans une intention bien marquée que le poëte, qui dit ruebant au premier livre, dit secabant ailleurs. Les situations ne sont pas tout à fait les mêmes, et les mêmes mots ne conviennent pas absolument à l'une et à l'autre. Dans le cas du vuebant spumas salis, la navigation des Troyens est facile, mais rapide ; la brise est fraîche, mais favorable ; la mer est belle, et les vaisseaux qui courent soulèvent de leurs éperons d'airain l'écume bouillonnante, et la divisent en la renversant, comme la charrue rompt et divise la terre sablonneuse : Cumulosque mit maie pinguis arenœ.
( Géorg.^ I", v* lOS. ) Dans le cas du secabant campos sa^lis, il s'agit de la flotte toscane qui marche au secours des Troyens. Point de vent, point de mer ; une navigation tranquille et lente ; la voile est insuffisante et tous les vaisseaux vont à la rame; si la mer blanchit, c'est à la plage où les cent rames des matelots d'Auleste envoient le flot qu'ils retournent en l'entamant , spumant vada wjarmore vasto; si l'onde écume devant une proue, c'est sous la poitrine arrondie du Triton que monte ce chef, et c'est presque sans bruit qu'elle y murmure :
Spumea seinifero 3ub peclore murmurât unda.
Cette flotte n'a donc pas l'allure vive et pressée de l'autre ; elle l'a si peu que les nymphes, qui furent jadis des vaisseaux troyens, viennent gourmander la lenteur d'Énée, et que Cymodocée prend le parti de pousser elle-même la poupe du fils de Vénus pour accélérer son navire endormi. Secare, que Virgile répète deux fois dans cette énumération des navires qui obéissent à Tarchon; secare, qui n'a pas l'impétuosité de ruere avec lequel il fait une opposition très-marquée , est donc le mot qui convient à la circonstance, et l'on aurait tort de voir dans secare campos salis un synonyme de spumas salis ruere.
J'ajouterai un mot. Chez im écrivain qui avait un sentiment si vif et si délicat de l'harmonie, le frotr tement des syllabes re et rue, dans œre ruebant, ne saurait être fortuit. Si Virgile, qui pouvait remplacer ruebant par un .équivalent, a maintenu ces deux sons durs qui se choquent, c'est qu'il voulut peindre l'effort des proues et la résistance opposée par les vagues au rostre qui les divise.
Je demande pardon pour ces longues parenthèses ,et pour les mille petits détails dans lesquels j'entre à propos de tout; mais ma thèse ne peut être appuyée que par des analysés pour ainsi dire microscopiques. Je suis condamné à tout démontrer, parce que j'ai cpntre moi des commentateurs illustres qui, n'étant pas marins, ne purent pas recon-
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naître ce qu'il y a de véritablement didactique dans ce qui touche à la marine chez Virgile ; j'ai contre moi l'autorité des traducteurs les plus célèbres de toutes les langues , que la vérité des j^eintures nautiques ne frappa point, et celle de tous les latinistes qui expliquent Virgile avec les annotateurs et les dictionnaires, et qui le comprendraieat, s'ils allaient le lire dans un port de mer ou sur une plage, tour à tour calme et envahie par le flot du large. Je ne suis donc pas libre d'être long ou court, car je ne dois rien négliger de ce qu'on pourrait m'opposer. Je dois aller au-devant de toutes les objections en examinant tous les passages qui portent le plus à mes yeux le caractère spécial, méconnu jusqu'à ce jour par les érudits qui se sont occupés de Virgile.
Je reviens à la tempête. Junon la provoque. Aussitôt les vents déchaînés s'emparent de la mer, la creusent, la soulèvent et la couvrent de lames énormes qui vont déferler sur ses bords, vastos volvunt ad litora flùctm. (Voy. p. 42 et p. 57, note 2.) Les cris des matelots se mêlent au sifflement des cordages (1) ; d'épaisses nuées dérobent le ciel et le jour
(1) Insequitur clamorque virum stridorqtie rudentum, (V. 9 1 .) Plus loin, Virgile dit : Stridens dquilone procella. Dans la description d'une tempête, pour laquelle Silius Italicus emprunta plus d*un traita VÉnéidCf on lit : Slrktorgue immile rudentvm sibUaijfie hello punko secundo, lib. XVIÎ).
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aux Troyens ; une nuit noire pèse sur la mer (1) ; les pôles tonnent , l'air brille de feux incessants (2) ; tout est, pour les navigateurs, présage d'une mort instante. Le froid laisse sans force les membres d'tnée ; il lève cependant au ciel ses mains suppliantes en maudissant le destin qui semble lui réserver un trépas sans gloire. Pendant qu'il parle, la tourmente vient du nord en sifflant, et frappe, par devant, la voile de son vaisseau (3) ; en môme temps les lames sont portées jusqu'au ciel. Cependant ses rames le soutiennent encore ; mais elles se brisent, et la proue ( obéissant à l'impulsion de la voile qui fait abattre (4) le navire) se détourne de sa
(1) Pontonox incubât atra. (Vir^,} — liocteanqm fteto Imposuere tenebrœ, (Sil. Italicus.)
(2) IntoDuere poli et crebris micat ignibus œther. (Yirg.) Hinc rupti reboare poli, atque hinc crebra micare falmioa.
(Sil. Ital.)
(3) Procella vélum adversa ferit, La voile est coiffée, comme on dit dans notre marine ; le navire fait chapel^ et noiàckapeUey ainsi que récrivent Romme et le» auteurs de dictionnaires, qui ne se doutent pas que chapel c*est chapeau, et que le vaisseau fait chapel, c*est-à-dire met son chapeau, parce que le vent venant subitement de Tavant coiffe le mât avec la voile qu'il y applique.
(4) Un vaisseau qui tourne sur lui-même autour d'un axe vertical par l'effet du vent, d'un courant ou des lames, est dit : abattre ou faire une abattée {prora avertit se). Le vaisseau d'Énée , qui , d'abord , debout au vent , c'e^t-à-dire frappé par Taquilon à sa proue, est bientôt couché sur un de ses flancs et undis dat latus , fait une grande abattée, car son mouvement de rotation est à peu près de 45 degrés. . .- n -J^-.
direction première [prora avertit) \ alors le navire tombe 3ur le côté, et une montagne d'eau s'élève menaçante au-dessug de lui (1).
— Il faut que j'interrompe un instant cette analyse pour examiner une question intéressante posée par les mots : Vélum adversaferit. Est-c^ un changement subit dans la direction du vent, ce qu'on appelle une saute de vent (m), que Virgile veut peindre ici ? Livre V*, v. 19, il décrit nettement ce phénomène quand il dit :
Mutati transversa fremunt, et Vespere ab atro Consurgunt venti...
Dans une saute de venj, les voiles sont quelquefois subitement masquées comme il arrive à celles du vaisseau d'Énée ; c'est quand le vent, que l'on avait d'un côté ^ passe inopinément à l'avant ou au. bord (2) opposé à celui où on le recevait. Est-ce le cas indiqué par le poëte ? ou, pour préciser mieux, Énée faisant sa route au nord-est, par exemple, avec un vent d'est ou d'ouest, le vent sauta-t-il tout d'un coup au nord? Il est difficile de se décider pour
(1) Insequitur cumulo praeruptus aquas mons. (Virg.) Silius Italicus dit :
Similem monti, nigrantejsrofundo Ductoris frangit super ora trementia fluctuin.
(2) Côté. Bord (saxon), planche, et, par extension , planche dttiAÉlé du navire, côté et navire.
raffirmative en Tabsence des détails qui auraient pu compléter la pensée de l'auteur. On peut admettre que Virgile, déchaînant les vents de tous c( les bouts de Thorizon, » comme aurait dit là Fontaine, tint plus à frapper l'esprit de son lecteur par l'image effrayante d'un grand désordre, qu'à spécifier la direction de la route suivie par les Troyens, et celle du vent régnant au moment où, perdant de \ue la Sicile, ils gagnaient la haute mer, ils prenaient le large [e conspectu Siculœ tellnris in altum (n) vêla dabant) pour aller chercher l'Italie. Il est probable cependant que la flotte d'Énée, après avoir contourné la Sicile, dut faire l'est-nord-est ou le nord-est avec un vent de nord, d'abord facile, mais bientôt violent et tempétueux. Si elle faisait l'est-nord-est ,. elle avait du largue (1); elle allait plus près du vent si elle avait le cap au nord-est. Dans l'un ou l'autre cas, elle avait le vent oblique et non en poupe. Et ceci m'amène à dire que les anciens pratiquaient la
(1) Od dit qu'un vaisseau a le vent largue, quMl court largue, qu'il porte largue, lorsque Taugle que fait sa quille avec la direction du vent est assez ouvert (anguîus largus) pour être su* périeur à l'angle sous lequel la voile peut recevoir le vent le plus obliquement possible. Dans le grand largue, le vent souffle sur la hanche du navire, c'est-à'dire sous un angle très-ouvert par rapport à l'avant, et dans une direction qui se rapproche l)eaucoup de celle qu'on désigne pas ces mots : Vent en poupe, vent arrière.
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navigation jor& du vent (1), et non pas seulement grand largue ou vent arrière, selon les opinions généralement reçues.
Je ne prétends pas soutenii' que les navires antiques allaient aussi près du vent qiie les nôtres, c'està-dire que leurs voiles étaient ouvertes au souffle du vent de telle sorte que leur plan formât avec le plan de la quille un angle mesuré par 66 degrés environ ; leur conformation ne permettait probablement pas qu'ils tinssent des routes aussi voisines du lit du vent. Mais qu'ils pussent naviguer à moins de 8 quarts, c'est ce que je crois, c'est ce que me démontre le œquatis procedere velis du livre IV, v. 587, rapproché de obliquât sinus in vew/wm, livre V, v. 16, et Aq par iter que sinistrés, Nunc dextros solvere sinus : una ardua torquent Comua, detorquentque y même livre, v. 830, 83J.
Que signifient, en effet, ces expressions que je rapporte toutes à un même fait nautique ? Voyons d'abord les dernières. Neptune vient de promettre à Vénus que les vaisseaux troyens aborderont le port de l'Averne. Le char du dieu vole sur la crête des lames. Un calme heureux succède à l'agitation au milieu de laquelle a eu lieu l'entrevue de
(1) Le plus près du vent est l'angle le plus étroit sous lequel un navire puisse recevoir le vent qui doit l'emporter. Le pHis près n^est pas le même pour tous les navires, les carénés différant comme les voilures.
la mère d'Énée et de Neptune bienveillant. Le ciel reprend toute sa sérénité {fugiunt vasto œthere nimbi), les ondes s'affaissent [subsidunt undœ) et la surface de la mer s'aplanit sous les eaux que rase l'essieu tonnant du char [stemitur œquor aquis). La joie revient au cœur d'Énée, parti quelques > instants auparavant avec une brise favorable et vent en poupe {a puppi ventus etmtes), et arrêté dans sa course par un événement inconnu qui a changé les vents et soulevé les* flots* On avait abattu les mâts et rentré les voiles pendant ce moment de trouble que Virgile indique seulement par le retour du beau temps; Énée ordonne que promptement on redresse les mâtures (6) et que les bras de tous soient occupés à déployer les voiles.
Jubet ocius omnes Attolli malos, intendi brachia velis.
On obéit. A bord de tous les navires on borde les voiles (p), puis on les oriente tour à tour à droite et à gauche ; et lés vents propices emportent la flotte. La manœuvre est très-simple et très-dairement expliquée. Le vent n'est plus ce qu'il était tout à l'heure ; ce n'est plus de l'arrière qu'on peut le prendre, il a changé mp pour cap (q) ; ainsi, il était sud, comme le poëte l'a dit plus haut : vocat Austcr in altum^ v. 764; il portait directement les Troyens de la Sicile en Italie ; il s'est déplacé, et
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s'eçt établi (1) dans les parties du nord. Mais il est maniable (2), et on en profitera en le prenant successivement à gauche et à droite, en louvoyant (3), en courant des bordées (4), tantôt à terre, tantôt au large ; et pour cela on démarrera (5) les écoutes qui ouvrent les cavités des voiles à gauche et à droite [solvere sinistros sinus, solvere dextros sinus, j^oxxv: solvere pedes velorum tumentium effectu venti a/flantis a sinistro ou a dextro latu nauis)^ et on brassera les antennes, et on les contre-brassera (r) [torquerê cornue (6) antennarum et detorq!aeré). Il
(0 S*e8t filé.
(2) n a une force modérée qui permet au navire de faire toutes les évolutions nécessitées par les circonstances. Cette figure n*est-elie pas charmante? N'est-ce pas une heureuse idée de montrer le vent facile à manier, comme un cheval fier, mais doux?
(3) Louvoyer, c'est prendre le vent successivement dfe Tun et de l'autre côté, en se rapprochant, autant que possible, de sa direction , de son lit, afin de parvenir à un lieu auquel on ne pourrait arriver directement. Louvoyer était écrit autrefois lo-^ voyer et lovier; il semble composé de lof, vent (iw/ï, ail.), et de voie, chemin. Il n*en est rien. Le Breton dit loffi; l'Allemand , iavifen; le Hollandais, lavuren (qui est le même) ; le Danois, loveri; le Suédois, lofva et lofvera. C'est de ces dernières conformations qu*a été fait lovier.
(4) Bordée, course que Ton fait dans une certaine direction, rapprochée de celle du vent.
(5) On détachera les écoutes, qu'on a attachées après avoir tK>rdé les voiles, ou qu'on a tournées à un point d'arrêt, à un taquet, à une cheville.
(6) Virgile donne à corntia l'épithète ardua, et cette épithèle est pour moi une nouvelle preuve que la position des anténni's
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ne peut y avoir aucun doute sur le sens de ce pas- S8^e, où Virgile oppose la navigation près du vent, c'est-à-dire les vergues obliques, à celle qu'on fait les vergues brassées de telle sorte que leurs plans soient perpendiculaires au plan de la quille. Ce sont ces deux situations des antennes que le poète a caractérisées quand il a dit : obliquai sinus in ventum et œquatis procédera velis. Marcher velis œquatis^ c'est-à-dire de façon que les extrémités des vergues soient également tournées à droite et à gauche, ou que les vergues brassées quarréés (s) soient parallèles à la largeur du navire , c'est la même chose que marcher a puppi ventus af flans. Marcher le sinus de la voile obliquatus in venta, c'est courir une bordée à un certain air de vent, c'est naviguer près du vent.
Servius crut que Virgile, en faisant border successivement les voiles à droite et à gauche, avait voulu indiquer que les vents étaient variables {pro aurœ mobilitate)\ Ascensius adopta cette interprétation, démentie cependant par les mots : feruntsua flamina classem (t), qu'à la vérité Servius comprit
est bien Tobliqûité par rapport à la quille. Ardvus sigDÎfie nonseulement élevé, mais élevé en pointe. Quand une Vergue est brassée au plus près, Textrémiié du côté du vent est plus élévée-que l'autre; elle s*élance pour ainsi dire comme une pointe. Le poète marin ne négligea pas un détail qui devait rendre d^une manière plus sensible l'état dans lequel étaient les Vergues après chaque brasseyage : VenHo antennœ.
VIRGILILS KALTICUS. 337
mal, puisqu'il les expliqua par a puppi venientia. Servius, qui Bravait point hésité sur le sens de obliquât sinus inventum (v), ne soupçonna pas que le poëte décrivait, à la fin du livre V®, la même manœuvre qu'il avait indiquée par quatre mots au commencement de cette partie de l'Enéide. C'est que Servius était grammairien excellent, annotateur érudlt, mais pas du tout marin. Le commentateur, à propos de procedere velis œquatis, dit : féliciter plenisy sine motu aLiquo. Certainement , quand il s'exprimait ainsi après avoir expliqué : nec iephyros audis spirare securidos, par ventos prospéras quos Mercurius adduxerat, il ne faut pas douter qu'il entendait que ces vents étaient les plus favorables, c'est-à-dire qu'ils devaient pousser les vaisseaux par la poupe. Il avait raison, cette fois.
Ce que je viens de démontrer relativement à la navigation des anciens près du vent, me servira à disculper Virgile de l'accusation qu'on a portée contre lui, à l'occasion du mot Auster qui se trouve dans ce passage du IIP livre :
Inde, ubi prima fi^es pelago, placataque venti Daùt maria, et leuis crepitans vocat Auster in altum : Deducunt socii naves, et littora complent.
Provebimur portu, terraeque urbesqué recedunt... Hue feror : hsec fessos tuto placidissima porta Accipit... (V. 69-79,)
Feu M. le baron Walckenaer, dans la savante et
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judicieuse reconnaissance géographique qu'il a faite dés lieux abordés par Énée, s'exprime ainsi au sujet de ces vers : (( Virgila, voulant dire qu'Enée attendit le printemps pour partir, fait souffler le vent du \nidi ; mais il oublie que ce vent était directement coiitraire pour les Troyens qui se rendaient à Délos; avec ce vent ils n'auraient pu sortir du port d'Œnos.» Cette critique serait fondée si, en effet, les Latins et les Grecs n'avaient connu que la navigation vent sous vergue (1) ; mais on vient de voir qu'il en était autrement et qu'ils savaient piquer dans le vent et louvoyer. Quant à l'objection qu'avec le vent du sud les Troyens n'auraient pu sortir du port d'Œnos, il y a à dire que ce que ne pourrait faire un navire allant'par l'unique secours des voiles^ un navire à rames le fait aisément, surtout quand le vent est faible {lenis crepitam). Rien n'empêchait donc Énée de mettre dehors (2) avec le vent debout (3).
Pourquoi Virgile, qui pouvait choisir le vent pour donner à la flotte partant d'Œnos une navigation in puppi ventus, s'il avait voulu la pousser directement à Délos, ne préféra-t-il pas Borée à Auster? Le voici. Les Troyens sont pressés de quitter une ville où ils
(1) A peu près synonyme de : vent arrière et de : vent entre les deux écoutes. Quand on navigue grand largue et vent en poupe, on a le vent sous vergue. ]
(2) Mettre à la mer, prendre le large, commencer sa navigation.
(3) Quand le vent frappe le navire par râvant,qûand^le vent soufQe du point où l'on veut aller, on dil qu'on a vent debout.
ne doivent pas se fixer. Aussitôt que la mauvaise saison est passée, aussitôt qu'on peut se fier à la mer, et que TAuster a succédé aux noirs aquilons, ils se préparent à une navigation dont le but est in-, connu : ïncerti quo fata ferunty ubi sistere detur. L'Auster ne les arrêtera point. Qui peut prévoir combien de temps il soufflera? D'ailleurs ils savent 50/vere sinus nunc dextros, nunc sinistros, ils savent obliquare sinus in ventum; ce genre de navigation ne peut les effrayer, parce qu'il est ordinaire, surtout dans l'archipel grec où il faut souvent changer de route, arrivant pour une île, venant au vent pour une autre. Vocat Auster in altum est donc, une expression excellente ; car, en même temps qu'elle peint l'impatience bien naturelle des compagnons d' Anchise, elle suffirait à constater que les anciens n'attendaient pas toujours, pour prendre le large, d'être favorisés par le vent en poupe et qu'ils naviguaient autrement que velis œquatis.
M. Walckenaer a supposé que les Troyens se rendaient directement à Délos ; mais Virgile ne dit pas un mot de cette prétendue résolution. S'il avait voulu faire entendre quje Délos était le terme de leur première navigation, il n'aurait pas manqué d'indiquer cette intention par un mot; s'il se tait là-dessus, c'est qu'il veut que, cette fois encore, Anchise navigue au hasard {dare fatis vela)^ qu'il soit porté au large, pauvre exilé {feror exul in alturn) et poussé
par les destins ennemis jusqu'à ce qu'enfin, entraîné vers Délos, il puisse aborder la ville d'Apollon.
Que dit, en effets Énée, racontant ce voyage à Didon? Eue fer or j «je suis poussé ou emporté là. » C'est justement ce qu'il a dit en parlant de sa relâche sur les rives de la Thrace : Feror hue, et litore eurvo, Mœnia prima loeo, fatis ingresàus mzg^i^. Il ajoute, non pas qu'ils abordent cette île désirée, mai& que cette île tranquille les reçoit dans son port. Les expressions dont se sert Virgile sont toutes rigoureuses; ce n'est point hœe lœtos accipit, mdî^ fessos. Et puis plttcidissima et tuto (portu). âont là pour expliquer et renforcer fessos. L'île paraît d'autant plus tranquille aux malheureux qui y mouillent, que la mér a été plus agitée ; le port est d'autant plus sûr que la navigation a été plus dangereuse ; ils sont d'autant plus heureux de trouver un port qui leur- promet un asile si calme, qu'ils sont plus fatigués. Et pourquoi sont-ils fatigués? Parce qu'ils ont eouru des bordées nombreuses; parce que les vents, d'abord faciles, se sont joués d'eux; parce qu'il leur a fallu lutter plus d'une fois contre la bourrasque, et bourlinguer (i) longtemps aVant de
(1) Courir de nombreuses bordées dans le mauvais temps. Ce mot parait être une altération de bouliner; peut-être est-il une francisation de l'anglais bowline linger (bouline traîner, prolonger). Nos matelots attachent au mot bourlinguer une idée d« fatigue et d'ennui.
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trouver une terre. Junon n'est-elle pas contraire aux Troyens depuis le moment où ils ont quitté Antandros? Ne les a-t-elle pas déjà écartés de tous les rivages grecs, comme plus tard elle leur fermera ceux de l'Italie (Cunctus ob Italiam terrarum clauditur orbisyi Fessos est très-bien justifié, et fessos, après hucferoTy montre qu'en effet Enée a navigué au hasard, qu'il a été porté à Délos par les circonstances de sa navigation tourmentée, et malgré l'Auster, doux et favorable d'abord, cruel ensuite et fatigant pour les matelots obligés de manœuvrer souvent. Il me semble que rien n'est moins douteux que cela, et que la traversée d'Œnos à Délos s'explique à merveille quand on tient compte de ce fait, bien certain, que les anciens savaient tenir le vent {obliquare sinus, tendere contra ventum) et louvoyer {solvere simis nunc dextros, rmnc sinistros) — .
Retournons à la flotte Troyenne. Nous avons vu le vaisseau d'Énée, qui ne peut fuir devant le temps et que Virgile laisse engagé, donnant une bande horrible (1) et près d'être écrasé par ce une monta-
(1) Quand un navire, surpris par un grain, chargé par une rafale ou' par une subite variation dans la direction d'un vent qui souffle avec violence, plie sous Teffort de sa voilure, il se couche sur le côté {donne à la bande) et quelquefois ne parvient pas à se redresser tout de suite. Dans cette situation, il est engagée On comprend que ce mot n'a qu'un rapport lointain avec engager, signifiant provoquer, met're ou donner en gage. Dans
gne humide » {aquœ motis)^ selon Texpression de Racine; les antres ne sont pas moins en danger. Ceux-^i sont suspendus sur la crête des lames ; la mer s'ouvre sous ceuxrlà et leur fait voir la terre entre les vagues soulevées : Bis unda dehiscens Terram inter ftuctm aperit. (Hyperbole admirable tant elle est près de la vérité ! ) Le vent du sud jette au milieu de roches cachées, où il les torture {torquet)^ trois navires qu'il a comme enlevés {abreptas) ; le vent d'est, — car tous les vents sont déchaînés contre le^ malheureux navigateurs, — en porte trois autres sur des basses et des hauts-fonds ; il les y pi%sse et les ensable (1). Ici se place le naufrage en pleine mer du vaisseau d'Oronte et la mort de ce chef, dont j'ai parlé à propos des mots : inpuppim ferit. Quelques Lydiens nagent dans le goufiEre immense (2) 9Ù est entré en tournoyant le navire, et
son ^acception maritime, engager est le contraire de dégager, débarrasser, rendre libre. Une corde ^'engage en courant "dans une poulie, il faut qu'oa la dégage,
(1) <t ïres Eurus, ab alto In brevia et Syrtes urget.:. lUiditque vadis, atqué aggere cingit arenœ. » Silius Italiens a dit après Virgile : « Mox nigris ait» puisa exundantis arensB Vorticibus ratis, etc. »
(2) « Apparent rari nantes in gurgite vasto. » Le P. de la Rue veut qu*ici gurgite soit pris pour toto mariy et la preuve çn est pour lui dans Tépilbëte vcisto. Le gurges vas^i£5 ( large et profond) dans lequel on voit surnager à peine quelques-uns des compagnons d'Oronte, c'est le trou aux eaux tourbillonnantes (rqpidus vortex) où sombfe le nay^ire dei Lydiens, précipité dans ce puits par les flots, qui le font tourner trois fois sur lui-
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Ton voit flotter sur les eaux voisines de ce cratère, qui les rejette, les armes des guerriers, les débris du bâtiment broyé par la tempête^ et les richeéses sauvées de Troie (1). Ce n'est pas tout : le navire si solide d'Ilioneus, celui d'Achate, ceux qui portaient Abas et le vieil Alètheont vainement lutté; ils sont vaincus par la tempête. Leurs bordages se sont écartés [Iaxis laterum compagibus (2) et par leurs flancs entr'ouverts ils embarquent Veau qui les fait couler bas [rimis fatiscuni).
Je ne comparerai pas entre eux les traducteurs, àr propos de ce morceau d'une si grande perfection, à plus forte raison ne les <;omparerai-je point à
même. On doit entendre de même le passage du HI* liv., v. 196 :
ConUnuo venti volvunt mare, magnaquc surguiU iEquora : dispersi jactamur gurgite vasto.
« Les vents font tournoyer sans cesse la mer, et des vagues immenses s'élèvent à sa surface : dispersés , nous sommes portés çà et là par l'onde, toujours ouverte près de nous, vaste gouffre formé par les lames qui montent au ciel comme des montagnes et laissent entre elles de profondes vallées. »
(1) Arma virum, labulsque, et Troia gaza per undas.
(V. 12».) A quelques v^ de là, Virgile avait dit :
Scuta virum, galeasque,- et Tortia corpora volvit.
Silius Italicus, qui suit son maitre à la trace, dit :
Natat œquore loto Arma inter, galeasque virum, critasque rubciiies. Florentis, Capuœ gaza, etc.
(2) a Sonuit rupta compage carina. »
(Sil. liai.)
441 XAftUIE AXnQCE.
Virgile. Tous ont de bcMiiies choses, mais aucun n'a ¥u d^assez près le texte latin, aucun ne s'est assez appliqué à bien rendre les eiipressions que j'ai signalées comme appartenant- essentiellement à un grand poète technique.
Me voici arrivé à la magnifique peinture de cette course des quatre navires qui se disputent le prix aux jeux fimèbres (liv. V% v. 114-285). Je vais analyser rapidement ce passage important de la partie maritime de Y Enéide^ mais non pas cependant sans m'arréter partout où je croirai pouvoir faire remarquer une de ces beautés spéciales, un de ces détails techniques fins et précis qui n'appartiennent qu'à notre auteur.
Quatre navires, égaux en grandeur, égaux aufesi par leurs carènes, ont été choisis entre tons ceux de la flotte; lentement sollicités par leurs rames, ils s'avancent pour.la première des luttes qui doivent avoir lieu.
Tous les commentateurs ont fait observer que Virgile se sert avec raison de l'épithète pares. Il faut, en effet, que des navires à rames, pour lutter ensemble, soient dans des conditions pareilles de
taille, de pesanteur et d'équipage. Mais ce que les commentateurs n'ont pas reconnu, c'est que le poëte préfère carinœ à naves, non point parce qu'il trouve plus élégant de prendre la quille pour le vaisseau, — car ils voient toujours la quille ou le navire dans carina, — mais parce que c'est surtout par les œuvres vives, par la carène que les navires sont égaux en légèreté, en stabilité, en vitesse. Carinœ n'est donc pas un trope; c'est un terme propre et nécessaire dans le cas dont il s'agit. Quand on se rend compte ainsi de l'intention du poëte, on voit quelle force acquiert le vers :
Quatuor, ex omni dilectae classe, carinaB.
Mais cette intention, les annotateurs, les traducteurs, la devinent rarement : ainsi Servius explique gravibus remis par fortibus remis, Ascensius par validis, le P. de la Rue par vastis. Chez Annibal Caro, c'est par les rames que les carènes sont égales, carinœ pares gravibus remis, et l'Italien traduit :
Quattro legni scelti Più di remi, e di remigi guarniti.
(Liv.V,,p. 29l,v. 11.)
Le Portugais Barreto adopte ce sens et dit :
Quatro naos...
De fortes remos por igual maneira, E de valente chusma guarnecidas.
(Liv. V» p. 231, V. 16)"
Z\ê MABINE ANTIQUE.
Hemaodex Ydasco donne dans la même erreur :
Qoatro naos, en todas escogidas Todas iguales m ▼alientes remos.
Drjden n'est pas mieux inspiré :
Four gallies first wfaich equal rowers bear,
ÀdvaDcing.
(Liv. V, V. 151.)
Yoss est tout aussi affîrmatif contre le sens de Virgile; les quatre barques, Barken, qu il met en jeu sont égales en puissantes rames :
Sich gleicb an gewalUgeo Rudern.
Quant à Delille, il ne s'arrête pas h la difficulté, et les deux vers latins, si précis et qui disent tant de choses, il les traduit par ces deux lignes, si faibles et si vides :
Us commencent : d*abord sur la plaine des eaux Quatre vaisseaux (ùïoisis portent quatre rivatix,
Ineunt gravibus remis sigai&e proprement «s'avancent avec des rames lourdes et lentes,» comme s'il y avait: «Ineunt ictibus gravibus remorum. » Gravibus remis peint à merveille cette espèce de nage qui ne s'allonge pas, ne se presse point, bien différente de celle qui procède vastis ictibus (liv.V,
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V.198); c'est la nage de forçats ou de chaloupiers de port, comme on dirait aujourd'hui. Les rameurs qui Yont jouter viennent se mettre eu ligne, lentement, sans user leurs forces en de yains essais, d'une rame grave, si l'on peut parler ainsi, et en prêtant à leurs navires le mouvement d'un homme qui marche lourdement et à pas comptés.
Mnesthé amène la Scie, que ses rameurs vigoureux savent, rendre rapide. Gyas conduit la Chi-^ mère, remarquable par sa masse, qui la fait ressembler à une ville : la jeunesse troyenne l'ébranlé par trois coups de rames successifs , entre lesquels se font entendre trois acclamations. — Je justiflei*ai à la fin de mon analyse cette manière de traduire : triplici pubes ^mm Dardana versu Impdhmt , temo consurgunt ordine reme.— Sergeste est porté, au lieu du départ prochain des quatre navires, pai* le grand Centaure, et Cloanthe par la Scylla, que distingue sa peinture bleue. Le but est marqué: c'est un rocher peu éloigné du rivage. Leâ vaisseaux devront le contourner et revenir au point d'où ils vont s'élancer, unde reverti Sctrent, et longos ubi circumflectère cursvts. On tire au sort la place que doit occuper chaque navire sur la ligne où tous quatre se placeront pour partir, loca sorte legunt, ainsi qu'on fait pour les courses de chevaux. Il n'est pas, plus indifférent pour le navire qui va courir, que pour le cliieval, d'avoir la place intérieure. Sur
la ligne du départ, la place heureuse (la corde , comme on dit à l'hippodrome)/ est à gauche, ainsi que le prouvent les mots : Quo tantum mihi dexter abts?... litus amal (V. 162.)
Voilà nos lutteurs prêts. Les navires se sont placés. Virgile ne dit pas qui le sort a favorisé ; est-il bien difficile de le deviner? On doit croire que c'est la Chimère. Mnesthé, Cloanthe et leurs rivaux sont debout à la poupe des vaisseaux dont ils vont exciter les équipages; ils ont revêtu la pourpre et l'or. Les rameurs se sont couronnés de branches de peuplier; leurs épaules nues, qu'ils ont frottées d'huile, reluisent au soleil. Assis sur leurs bancs, tenant de leurs bras étendus leurs rames, hautes et la pale allongée vers la proue, ils attendeiît le signal. La crainte de la défaite, l'ardent besoin de conquérir les suffrages de la foule, font battre leurs cœurs et leur donnent un généreux élan. Enfin la trompette éclatante a sonné. Ils sont partis. Un cri unanime, poussé par les rameurs, frappe l'air; les eauxécument sous l'effort de leurs bras qu'ils ramènent à leurs poitrines. Virgile peint, comme il sait peindre, les deux temps^ de la nage : premier temps, les bras étendus, intenta brachia remis; second temps, les bras ramenés au corps, adductis lacertis^. Les navires tracent des sillons égaux, et la mer s'ouvre, profondément retournée par les rames et les triples dents des éperons. En ce moment, la forêt retentit
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d'un applaudissement immense, auquel se mêlent des paroles encourageantes pour chacun des jouteurs. Le bruit des voix serpente le long du rivage et frappe les falaises où l'écho les répète. [Puisait colles clamore résultant. Virgile exprime la même ' idée, liv. FV, v. 50 des Géorgiques^ quand il dit : vqcisque offensa résultat imago.)
Cependant Gyas prend Favantage sur ses compétiteurs. Il s'élance en avant, il fuit sur les eaux [Effugit ante alios^ primusque elabitur undis), et, sur la rive, une émotion tumultueuse accueille cette bonne fortune. Cloanthe le suit, Cloanthe dont la chiourme est meilleure que celle de la Chimère^ mais dont le navire plus lourd seconde mal l'ardeur. [Melior remis. En France on dit : meilleur bâbord ! meilleur tribord ! quand on veut faire forcer la nage de la gauche ou de la droite d'une embarcation.)
Tout derrière eux, le Centaure et la Scie se disputent avec un égal acharnement l'honneur du premier rang. Tantôt la Scie dépasse son adversaire, tantôt le grand Centaure gagne la Scie [prœterit)^ tantôt ils courent de front et leurs longues carènes laissent dans les ondes des sillages égaux.
— Certes il ne s'agit ici, quand Virgile dit, longa carina, ni des navires eux-mêmes, ni de leurs quilles, mais bien des carènes, qui fendent l'eau comme la charrue fend la terre — .
Cependant ils approchent du rocher ; ils vont atteindre le but. Gyas a Tavance, et, vainqueur de ses adversaires, il vogue dans les eaux tourbillonnantes, mais trop loin encore des rochers qu'il veut raser. — Medio gurgite: non pas au large, non pas sur la mer profonde, comme le veulent les commentateurs, mais au milieu des eaux qui courent et bouillonnent autour de Fécueil. La preuve que c'est bien là ce que Virgile veut dire, c'est que le pilote de la Chimère à peur de s'ejigagèr dans le courant qui le porte déjà sur le roc. Crtdndrait-il quelque chose s'il était au milieu cle la Hier ? viendrait-il sur tribord ? — Gyas s'en aperçoit, il interpelle Ménœte qui est au gouvernail : « Poimjuoi m'entralnes-tu tant à droite ? voici ta route ! Que les autres cherchent une mer plus profonde ; toi, accoste à terre, litus ama^ et que la pale de nos rames rase les rochers que tu laisses à gauche. » Paroles inutiles ! Ménœte, qui redoute quelque roche cachée sous l'eau [cœca saxa)^ met le cap au Inrge {prorûtH pelagi detorqtœt ad undas). Gyas le rappelle de nouveau à la manoeuvre qui doîl assurer la victoire : i< Où vas-tu encore, Ménœte ? où vastu ? Au rocher ! au rocîher ! viens sut bâbord J » H dit, et voit tout près de lui, et tenant la véritaible route, Cloanthe qui bientôt prend à gauche , entre lé navire de Gyas et les rochers où iMniît la houle, rase les bords deTécueil, laisse derrière lui la CAi-
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rmre^ et^ s'écartant un peu du but, gagna çle^ eaux moins, dangereuses.
La manœuvre que comm«inde Gyas est excellente ; celle qui réussît à Cloanthe est admirable^r ment peinte. Delille, souvent moins heureux, a vaincu d'u»e façon vraiment merveilleuse , plusieurs des difficultés de ce texte si serré, si riche*, ment technique,
Gyas pleure de rage, et, sans respect pour sa propre dignité, sans souci du salut de ses compagnons, il jette MensBte ^ la mer et ^ute au gouvernail \ alors, tipaonier lui-même, il encourage ses rameur$ à nager vigoureusement, et gouverne au rivage.
( J'ouvre une parenthèse pour entrer dans quelques explications tendant à fixer le sens de§ mots : Clavumque ad litora torquet. Servius laisse ce passage sans éclaircissement, tant il lui paraît lucide, n se contente de dire que le clavus était fustis gMbemactdi^ ce qui est très-vague -, car le gou*vemail, aviron, plus large à son extrémité inférieure qu'une rame ordinaire, avait, cqmme toute rame, ime hampe partageant quelquefois la pale en deux parties appelées join/iœ (nageoires), selon Nonius, quelquefois recevant d'un seul cftté xm^pinna. Cette hampe était le bois principal [fmtis] du gouvernail. Sehefler l'appelle rhiza (racine, souche), sans citer d'autorité à l'appui de cette dénomination qu'il donne h ce qu'on appelle la mèche, dans
le gouvernail moderne. Le clavus, ToïaÇ, était bien un morceau de bois, mais non pas la hampe de Taviron-gouvemail. C'était une cheville plantée dans la hampe au-dessous de rau^rjv (le cou, Yansa de Vitruve). Plusieurs médailles, quelques-unes entre autres publiées par Gorléus, montrent le gouvernail traversé par cette cheville qui était dans le plan des pinnœ (la pale). Dans la collection des petits bronzes du musée Bourbon de Naples figure un gouvernail où le clavm est comme je viens de le dire. Cette traverse, qu'on peut comparer jusqu'à un certain point à la croisée d'une épée, à la poignée d'une canne en béquille et à celle de certaines bêches de jardinier, — et puisque j'ai nommé cet instrument, je dirai que le gouvernail antique à deux nageoires a de grands traits de ressemblance avec lui, — cette traverse fut remplacée par une barre plus longue que la cheville, et pour cela devant avoir plus d'action. La barre ou manche conserva le nom de clavus^ et c'est de ce levier implanté dans l'autre que parle Isidore quand il dit : Clavus est, quo regitur gubemaculum. Les gouvernails représentés sur la colonne Tmjane n'ont ni cheville transversale ni barre implantée. Les navires à trois rangs de rames qui figurent au musée Bourbon, sous les n°' 1 et 98 (bas-reliefs en marbre), ont des gouvernails mus par des barres. Il en est de même des jolis petits navires à voiles de la collection Bor-
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ghèse. La barre implantée n'était pas tout à fait dans le plan de la pale, mais dans un plan oblique à celui des pinnœ. Les gouvernails latéraux des bâtiments du moyen âge conservèrent cette disposition de la barre (voir Arch, navale^ t. P% Mémoires n*"* 2 et 3), et la tradition s'en est perpétuée jusqu'à nos jours. Les burchii de Vérone, qu'on rencontre souvent à Venise, et les bateaux du Pô, que j'ai vus à Polesella, ont le gouvernail latéral régi par une barre plantée presque perpendiculairement au plan du trapèze qui leur sert de pale. (Voir Rapport à M. le ministre de la marine sur ma mission en, Italie et dans le Levant, Annales maritimes, décembre i84i.Voy.ci-dess., p. 160, i62, 258.) Cela dit, rendons-nous compte des paroles de Virgile. Faut-il croire que le poëte voulut faire comprendre seulement que Gyas manœuvra le gouvernail de telle sorte que le navire vînt sur bâbord ? C'est ainsi que l'entendaient Ascensius et le P. de la Rue. Je ne sais pas trop comment l'entendit Delille, qui traduisit ainsi l'hémistiche latin : « Et plus près du rocher il ramène sa poupe. » Sa proue aurait mieux valu, parce que c'est la proue que Ménœte s'est obstiné à éloigner de l'écueil. Annibal Caro qui dit, al sasso lo rivolse, n'a rien vu, sous le clàvum torquet, de plus que ce qu'y avaient vu les premiers commentateurs. Il y a cependant autre chose, selon moi, et torquet clavum ad lit or a me
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parait FexpressioD rigoureuse de TacticNa que dut faire Gyas pour ramener, de tribord où il fuyait, son navire sur le côté de bâbord.
Détaillons telle action. Mais, aTant tout, la Chimère avait-elle deux gouvernails, un à chaque côté de la poupe ? EUe était grande, belle ; mais, si belle et si grande qu'elle fût, il est probable qu'elle n'avait pas plus d'importance, parmi les navires troyens, que n'en avait le vaisseau d'Éaée. Or ce vaisseau obéissait à un seul gouvernail^ comme le prouve ce passage du VI* livre, v. 349 :
Namque gubernaclum multa yi forte revolsom, Cui datus bsrebam curtds» eorsaaque regebam, Praecipitans traxi maeam. Maria aspera juro.
Non ullum pro me tantum cepisse timorem Qoam tua ne, spoliata armis, excussa magistro, Deûceret tantis navis surgentibus undis.
Palinure, tombé à la mer avec le gouvernail qu'il maniait, craignait pour le navire, veuf de son pilote et dépourvu de moyens de direction [spoliata armis)^ privé du gubernaculum et du clavus. U n'y avait donc pas un second gouvernail. Nulle part Virgile ne dit clavi ni gubemacula; les vaisseaux, dont il parle n'avaient qu'un gouvernail, cela est sûr. Certains navires en avaient deux. Si les birèmes et les trirèmes de la colonne Trajane ne sont munies qua d'un gouvernail, comme les barques fluviales, — et l'on ne peut en supposer un second,
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quand on voit le§ timoniers avoir presque toujours les deux mains sur la hampe et à la poignée du gouvernail placé à droite, — il y a d'autres monuments antiques qui nous montrent des navires à deux gouvernails latéraux. Du nombre de ces derniers ^nt les barques sculptées de la collection Borghèse, que je citais tout à l'heure ; les vaisseaux lon^s des peintures de Pompéi, n*"' 571 et 1384, au mu^ée Bourbon; les iexxx galères sculptées du même muséQ (n°' 1^ 98) (Yoy, çi-de§s., p. 108), et la galère classée dans, la même collection sous le n"" QOS, morceau dQ peinture tiré dçs décorations arrachées aux murailles de Pompéi. Dans Pétrone ^^ ^^ (P- ^^% ^* ^^ > édit, de 1736) : Nunc per puppim^ per ipsa guber^ nacula dilabendiim est; et encore^ p. 106 : Non arbor erat rdicta, non gubemacula, aut funis^ aut remus. Un passage de \Am d'or d'Apulée (liv. II) et une phrase d'Hélîodore, rapportés par J. Scheffer, font allusion aux gouvernails jumeaux. Élieu (liv, IX, chap. xl) constate que les Carthaginois avaient deux timoniers, un à chaque barre, et il dît que c'est im inconvénient. On conçoit, en effet, que le jeu des deux timons devait être souvent contrarié par l'inattention de ceux qui les manœuvraient. Le système qui admettait un seul timonier chargé de deux clavi était bien préférable, d'autant qu'il est probable que l'un des deux gouvernails ne fonctionnait pas quand l'autre était en exercice; que
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celui de gauche redressait la route donnée par celui de droite, et réciproquement. Et puis, dans la manœuvre à deux timoniers, combien ne devait-il pas arriver de fois que, par inadvertance ou autrement, l'un nuisit à Fautre?
La Chimère était un navire à un seul gouvernail, gouvernail traversé à sa tête par une cheville à Taide de laquelle on le faisait tourner dans Feau, dont les tranches glissaient le long de la carène. Ce gouvernail était-il à gauche ou à droite? Les vaisseaux longs de la colonne Trajane, images auxquelles on ne peut, au reste, s'en rapporter aveuglément quant à la fidélité des détails, l'ont à droite ; quelques médailles le montrent du même côté, d'autres le font voir à gauche. Peut-être pourrait-on expliquer cet antagonisme par les idées difiFérentes que les Romains attachaient à la droite et à la gauche. Pour les uns la gauche était favorable, elle était sinistre pour les autres. Cicéron dit (liv. II, De div.) que les auspices tirés de la droite paraissaient les meilleurs aux Grecs et aux Barbares, et que c'était le contraire pour les Romains. Suivant qu'on était plus ou moins attaché à la croyance grecque ou à la superstition romaine, on pouvait bien vouloir que le gouvernail , cette machine importante dans la vie d'action du navire, fût placé à droite ou à gauche. La droite est, à bord des navires, le côté honorable; depuis quelle époque? Je l'ignore; mais je sais qu'au
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temps de Virgile la place d'honneur était à droite. (V. ci-dess., p. 207.) Ce qu'il y a de certain, c'est qu'au moyen âge, pour une raison ou pour une autre, les navires à un seul gouvernail avaient cet aviron à droite. Je l'ai prouvé dans le Mémoire n" 3 de mon Arch, navale. C'est encore à droite que les batelli du Pô, que j'ai dessinés à Polesella, ont le gouvernail, dont la forme, l'ornement et la suspension sont, je pense, des traditions fidèles de cette époque. (V. ci-dess., p. 160.)
Au reste, que la Chimère eût son gouvernail à droite ou à gauche, il importe peu ; car l'effet devait être le même. Il est évident que Gyas, pour ramener à gauche son navire porté à droite par un pilote craintif, dut tourner le clavics à gauche, puisque cette traverse était supérieure à la hampe du gouvernail, qui n'était pas verticale, mais inclinée de l'avant à l'arrière ; or comme le clavus était dans le plan des pinrue, le tourner à gauche c'était tourner le gouvernail lui-même. Il arrive, aujourd'hui que le gouvernail est à l'arrière, que pour faire venir le navire sur la gauche, on tourne aussi la par- « tie extérieure {le safran) à gauche ; seulement comme la barre est généralement fixée à la partie antérieure de la mèche sur laquelle est établi le safran, on pousse cette barre à droite. Mais , dans les navires où là barre gêne à l'intérieur et où on l'implante à Tanière de la mèche, cette barre se porte à gau-
che en même temps que le safran quand le bâtiment doit tourner à gauche.
De ce que je viens de dire, je tire cette conclugion que Virgile employa, non pas comme l'ont pepsé les traducteurs, une formule \ague pour peindre le retour de la Chimère au rocher , mais des termes exprès et je puis dire les seuls qui rendissent, d'une manière précise et technique, la manœuvre du gouvernail pour l'effet que Gya$ vouls^t obtenir.
Pendant que Gyas travaille à regagner tout ce qu'il a perdu d'avantage sur Cloanthe par la timidité de Menœte, timidité dont il a bien puni le vieux timonier , Sergeste et Mnesthé , qui se suiveut dQ près, ont conçu l'espoir de passer la Chimère ^ un moment retardée dans sa course. Sergeste dépasse Rlnesthé et côtoie le rocher. Il est çp avant , mais non pas de toute la longueur de sa carène. Il a gagné son émule, seulement d^une partie de cette longueur : l'éperon de la Scie tient de près l'autre partie. {Parte prior, partent rostro promit çemula Pristis, vers admirable de concision et pour eelOi à peu près intraduisible.)
Mnesthé s'avance alors au milieu de ses rameurs, et les exhorte à redoubler d'énergie et de volonté ; non qu'il aspire à la gloire de gagner le prix; mais il ne veut pas avoir la honte de retourner le dernier au rivage où la foule attend un vainqueur. L'équi-
page de la Scie se couche aussitôt sur ses rames pour cet effort suprême, et la poupe du navire est ébranlée par les grands coups de cette nage allongée (voyez ci-dessus, p. 315), et la mer se dérobe sous le navire. L'ardeur qui embrasse les matelots presse leur respiration, fatigue leurs membres, sèche leurs bouches; la sueur coule à grands flots de toutes les parties de leurs corps ; enfin le hasard donne à ces lutteurs l'heureuse chance qu'ils poursuivaient. Sergeste, à qui cette chasse si vigoureusement soutenue a fait perdre le sang-froid, pousse avec une sorte de rage sa proue vers l'écueil; il glisse dans un espace étroit entre le but qu'il rase à .gauche, et Mnesthé qui le serre à droite ; mais tout à coup il touche, l'infortuné ! et s'arrête sur des roches avancées que le choc ébranle. Ses rames se rompent en s'appuyant sur le roc aigu (où elles prennent sans doute un point d'appui pour nager à eu- 1er, pour scier, pour dégager le navire en arrière). La proue brisée reste suspendue sur le fatal récif. Les rameurs se lèvent alors tous ensemble, restent un instant immobiles en jetant un horrible cri de douleur et d'effroi ; puis ils s'arment de crocs ferrés, polissent de fond, et ramassent à la surface du gouffi*e qui bouillonne autour d'eux les débris de leurs rames. Et, pendant ce temps-là, Mnesthé, joyeux d'un succès inespéré , fait forcer sa nage [acrior agmine remorum céleri)^ appelle les vents
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à son secours, vogue sur une mer favorable, et dans une lice désormais libre pour lui.
La Scie sillonne déjà les dernières ondes [ultima œquora, les eaux qui baignent le rocher à gauche, et qui sont les dernières, car c'est par elles que çont ramenés au point du départ les navires après avoir doublé le but)^ et Mnesthé presse la course de son navire qui vole. Il laisse loin de lui Sergeste se débattant sur le récif, appelant en vain le secours des dieux, et cherchant à nager avec ses tronçons de rames, n atteint bientôt Gyas, et dépasse /a CAtmere^ incapable de lutter depuis qu'elle a perdu son pilote. Cloanthe est maintenant son seul adversaire ; mais Cloanthe.est déjà près de la fin de sa course. Mnesthé le suit, l'atteint et le presse , la difficulté du triomphe grandissant les forces de ses rameurs. Un cri d'étonnement et d'admiration accueille ce premier résultat. Toutes les voix encouragent Mne^ thé. Les gens de Cloanthe s'indignent à Vidée de perdre la victoire qui leur semble déjà acquise ; ils donneraient leur vie pour la gloire qu'ils espèrent. Ceux de Mnesthé sont animés par leur succès; ils peuvent vaincre parce qu'ils croient le pouvoir. Peut-être les éperons des deux navires auraient à la fois marché de front et partagé le prix, si Cloanthe n'avait étendu ses deux mains sur les eaux, et promis un sacrifice aux dieux de la mer, qui l'exaucent et poussent comme une flèche la Scylla dans le
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port. C'est Cloaathe que sa piété a couronné du laurier offert par Énée ! Le chef des Troyens récompense cependant Mnesthé et Gyas, qui ont noWement lutté; il les gratifie de présents magnifiques; il veut même consoler Sergeste qui a sauvé son navire et son équipage. Sergeste s'est péniblement r«fl(mé (1) (e sœpulo rmiUa arte remilstts); a,yant perdu beaucoup de ses rames, et tout à fait dépourvu d'uyirons d'un cAté , il révient boiteux, au milieu des.rires d'une foule sans pitié ; il n'avance pas, et subit IWront des railleries, d'abord avec calme , puis avec chagrin; enfin il se décide à faire hisser ses antennes et, les voiles orientées, il entre au port où le pieux Énée lui fait don de Pholoé, esclave Cretoise, habile aux travaux de Minerve et riche de deux enfants qu'elle allaite,
£e tableau dont je viens de rappeler, les principaux traits dans une analyse explicative qui ne saurait prétendre à être une traduction, dans l'aceeplion élevée de ce mot, est d'une exécution parfaite spus toiis les rapports. Un officier de marine, et il faudrait qu'il fût un poëte sublime, pourrait seul faire aussi bien que Virgile. Les alternatives de cette régatesont pleines d'intérêt, et la manœuvre des nar vires, qui cherchent à se dépass.er en se gagnant le rocA^,iBSt d'une vérité d'observation à laquelle on
(1) Rafflouei'f remettre à flot un navire qui s*eai échoué.
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ne peut çoaiparer que la vérité technique/rénergique .concisioQ^ là précision élégante, la richesse du langage. . '
Quand j'ai dit plus haut (p. 347), à prc^os-de la, Chimère: tt La jeunesse troyenne l'ébranle.par trois coups de rames successifs, entre lesquels se font entendre trois acclamations, » j'ai ajouté que je justifierais cette manière de traduire : triplici ptibes quamDardana versu Impellunt, terno consurptmt ordine remi. Le moment est venu de m'expliquer sur lé ^ens que je donne à des vers qui^ pour tous les commentateurs , ont désigné clairement le ni^vire qu'on appelle trirème ou vaisseau long à trois rangs de raines superposées. .
J« ne crois pas que Virgile ait voulu dire que ia Chimère et les trois autres navires qui lui disputent le prix fussent des trirèmes. L& raisons de mon douté ou , pour dire mieux, de ma conviction contraire, les voici :
Dans tout ce qui précède, j'ai fait voir que le poëte marin ne recule jamais devant le mot propre. Je ferai remarquer mfliintenant qu'au I" livre de Y Enéide Virgile appelle quelques-uns des navires irùY^ns phrt/gias biremes, et qu'au IX* ildit : Gemini» legit de classe birèm$s. S'il nommé les biremes, pourquoi ne nommé^ril pas les trirèmes? Pourquoi ne dit-il pas :
Qualuor ex Dmui delect» classe, trirème».
au lieu àedelectœ carinœ ? Cela eût été plus simpie, plus net , et Tan sait <iue, d^ins tout ce qui est tedmique^ Virgile recherche la netteté, la simplicité. Pourquoi, par aucune allusion, dans le cours de ce long poème , où les navires jouent un assez grand rôle, ne fait-il présumer que ces navires ont trois rangs de rameurs ? Il emploie quarante-cinq fois le mot navis, vingt-deux fois le mot ratis, vihgt-tfois fois le moi càrina, — qu'on a l'habitude de regarder comme un synonyme de ratis ou de navis, '•-•' deux fois le mot biremis (1); jamais il n'écrit irirèmis. Par quel singulier caprice aurait-il dédaigné un mot qui aurait rendu fidèlement
(1) Virgile, qui ne crut pas devoir peindre en détail un de ees vaisseaux, qu'il faisait agir, bien qu'au X* livre de son pQëme, dans rénamcratiou des navires toscans partis pour aller au secoursile la nouvelle Troie, l'occasion fut belle assurément; Virgile ne .donne., sur les birèmes, aucun détail qui puisse nous aidera connaître leur gr&ndeur, leujr.armement en raniei;rs,et leàr formé. Un vers de cette énumération dont je parle me porte à croire que, par anachronisme, ie bâtiment auquel tlfait allusi'OB^ était une blrème de l'importance des dromons mentionnés par l'empereur Léon dans ses Tactiques, :
It gravis Auletcs/centenaqae arbore fluc tus ^ Veirbénitassurgens.
GefMiyire à pent rames ne peut être supposé avoir eu cinquante ral^éâd&ch^ud bord en une seule ^le, car il aurait été long de plus de deux cents pieds; on peut croire qu'il avait deux étages de raines se couvrant de bout en bout, et qu'à chacun de ces étages- il y avait vingt-cinq avirons, tribord et bâbord. (Voyez > sur les dromons des Tactiques de Léon, le commencement du Mémoire n® ly de mon Arch» navale )
sa pensée ? Voit-on que Virgile soit <îapriçieux? C'est un esprit raisonnable et fort , qui oe doime rien à la fantaisie , repousse les expressions vagues dont ses idées, toujours si claires, seraient: trop mal revêtues, et n'admet la périphrase que lorsqu'elle ne doit jeter aucun voile d'obscurité sur l'objet qu'elle veut désigner. Virgile a quatre-vingt-dix occasions, — et je ne parle point de celles où , selon ses commentateurs , il dit puppis et prora pour navis^ .— Virgile a, dis-je, quatre-vingt-dix occasions d'écrire le mot triremis, et il ne l'emploie pas une seule fois, il semble même l'éviter avec soin; cela suffit à juger la question.
Mais on m'opposera les vers :
Amissis remis , «tque ordine debilis ano, Irrisam sine honort» ratem Sergéstus agebat.-
On dira que ordine debilis uno prouve clairement que le Centaure avait plusieurs rangs de rames. Je sais bien que les commentaires disent qu'il était rfebilis uno ordine, aut quia non nisiiinum ordinem remigum retirmerat , aut quia tino e tribus, ordinibus spoliatus fuerat. ( Ascensius, fol. 92, lïg. 70.) Je répondrai que les vers de Virgile signifient ceci : c( Une des rangées d'avirons étant fort maltraitée, et l'autre manquant tout à fait, Sergeste. ramenait tristement son navire, que chacun raillait du rivage. » Ordo , ce n'est pas un étage, c'est une se-
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rie, une file; c'est tout le côté de tribord ou l'autre : dans le cas présent, c'est la rangée de gaucKé. Le poëte nous montre le Centaure ayant perdu beaucoup de ses rames de droite , quand il a cherché à se dégager du rocher, et tout à fait désemparé de ses rames de bâbord, qu'il a brisées en abordant le récif, obligé cependant, pour revenir au port d'où il est parti, de se faire, avec les débris de ^ç rames [fractis remis) j une file pour remplacer celle dont il est affaibli. Cela me parait évident. Sergeste est • bien plus à plaindre dans cette situation, qui le réduit à un petit nombre de tronçons de rames, qu'il ne le serait si, ayant perdu un étage d'avirons, il lui en restait deux, ou même que si, en ayant perdu deux, il lui en restait un.
Ajoutons que àmissis remis est tout à fait contraire à la supposition des trois rangs de rames. Que sigmSieTBii ordine debilis uno, après ces mots qui annonceraient la perte des rames des deux autres rang^ î. Si Sergeste a perdu ses rames des trois rangs, il est bien clair qu'il est dépourvu des rames d'un rang; debilis uno ordine serait une. de ces naïvetés dont Virgile est incapable. Mais, n'ayant qu'un rang de rames, si le Centaure a été désemparé tout à ÉBÛt d'un côté [of'dine dehilis wwo),. et si de l'autre bande illui reste à peine quelques avirons^ paçce qu'il en a perdu beaucoup, il voguera avec quelques débris de rames, quelques malheu-
vw mu»
reux esporsy et âergeste rsunooft^ mv i bâtimmit donl; oa âe mocpie ^ p«ce ^ iL est Rdmt a l'état da iv/û <pii glisse à«r Feoi >■ gré < rant et des ^ents, radeaa (pEfeAiprâne à(
Batem est pféfi^ par le p«éte i «pie â6a imâjçe esC am» pins coiiipl ti et pin? graoKie : ee a'est pK iniiraÎB sinanmae. ItÊÊfm perdrait loftfe sa ^afenr s Serjeesle éCaôl enciiR assez henrem pour afoir ikm m^es svfopoens de lame», fassent-elles iDeeii^èle$ et composées dV Tiro» qpn aoraîciil souffcit. D lant, pour que ce mot ait toute l'énergie qa^a Tooln fan fri^xx Tirjnle, qoe, de ses cinquante rames, par eienqde (ningt-einq de chaque bande en une file}, le Cei»taure en ait perdn tant, qu'il puisse retenir, en ayant à peine une demi-douzaine , réparties sur Tun et Tautre bord.
Amissis remis ne se rapporte point à ordme debili$ uno; debilis tmo ordine peint Fétat où était le c6té gauche du navire qui avait rompu toutes ses rames , soit en rasant de trop près Fécueil, soit en travaillant à se dégager du récif ; amissis remis montre que le c6té droit avait perdu beaucoup de ses avirons, brisés tant par les efforts des rameurs qui voulaient arracher le Centaure au récif où il était échoué, que parce qu'on avait poussé de fond avec ces leviers comme avec des gsSe^ {ferratas sudes etcantoi^ v. 208).^ Je ne crois pas qu'on puisse me
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contester cela, à moins qu'on ne veuille entendre le vers en question ile cette façon singulière : Amissis remis unius ordinis atque ordim debilis codent. Mais oserait-on prêter à Virgile une telle construction et une expression si obscure ?
Je m'attends à une objection relativement au sens que je prête au mot ordine. Quand temo ordine m'a paru vouloir dire trois fois consécutives , comment aî-je vu une file de rames dans uno ordine? Voilit.ire qu'on me demandera. Ma réponse sera bien simple : ordo^ chez Virgile , n'a pas toujours la même signification. Pone ordine vites (Églogue I") signifie certainement toute autre chose que ponet*e ordine remos. L'arrangement des ceps de vigne n'a rien -de commun avec l'emplacement et la distribution des rames sur le flanc d'un navire. Dans le livre rV* des Géorgiques , v. 376 :
Manibus liquidos dant ordine fontes GermansB, tonsisqae ferunt mantilia villis...
et, V. 4 : .
Totiusque ordine gentis Mores, et studia, et populos, et prœlia dicam...
orrfiw veut dire « à leur tour, successivement; » c'est le sens- que j'attribue à terno ordine. Quant à la manière dont le mot arda , signifiant arrangement dés rames, doit être entendu, c'est une question sur laquelle on est loin d'être d'accord, et.
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selon Texpression du P. de la Rue, valde ambiguum est. Le Hollandais Marc Meibom ( De fabrica triremium, Amsterdam, 1671, in-4®) disserte longuement sur le sens véritable des mots ver$i4$ et ordo (p. 13); il prétend établir que versus est mtiltitudo in directum posita, et que ordo est mt^/titudo non solum in directum posita , sed etiam lociprioris, etsequentis, considerationem conjtmctant habens. Scheffer, adversaire de Meibom, confond le versus et Vordo, quand il dit (p. 87) : Non tam ex numéro reinorum, sicut prœcedentes, quam ex versibus quibusdam, vel potius ordinibus, stm nomina sortita esse. Je ne veux pas m'^ngager ici dans une discussion dont Fissue ne saurait être satisfaisante pour le lecteur; il me suffit d'avoir montré que deux critiques habiles n'entendaient pas le mot versus de la même manière, et que, dans Virgile, ordo n'a pas un sens invariable. Je ne nie pas que versus ne puisse souvent s'entendre des files de rames ou de rameurs ; mais je suis convaincu que, dans le cas du triplici versu, il exprime une idée très-différente. Je ne nie pas que ordo ne désigne souvent un certain arrangement des rames ; mais je crois que le temo ordine du Y* chant de V Enéide se doit entendre comme le ordine du TV* livre des Géorgiques.
Virgile ne dit pas expressément que /a Chimère et le Centaure fussent des trirèmes; ce qii'il fait
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coaDaiU*e des aVirofis du Centaure prouve que ce oavire n'avait qu'un rang de rames; jamais, dans son poème, il ne nomme les trirèmes quand, deux fois, il nomme expressément les birèmes ; ce n'est donc pas de trirèmes qu'il est question dans le passage du V* livre que j'explique autrement que tous les traducteurs. Quant au triplici versu, il exprimé, à mon avis, un chant trois fois répété (1), un cri, un hourra ! une espèce de celemma dont la tradition est vivante encore dans les bâtiments où, pour tous les travaux de force, et, par exemple, quand on haie les boulines, un matelot, le véritable Aor^âjtor des anciens navires, chaute : Ouane, toUy tri I hourra! (one, two, three! hourra! — angl.). La tradition antique était pleine de force au moyeii âge , à Venise , où la ohiourme du Bucentemre, toutes les fois que le navire ducal passait devant la chapelle de la Vierge, construite à l'entrée de l'Arsenal, criait trois fois : Ah! Ah! Ah! donnant un coup de rame après chacune de ces acclamations.
(1) Le npmbre trois était sacramentel dans quelques actes de la vie des marins de Tantiquitc. Pour ne citer qu'un exemple , je rappellerai ce que dit Appien des Itistrations ou sacrifices qui étaient faits par les gens de mer, avant de quitter le port, pour entreprendre un voyage ou une campagne dé guerre. » Les sacrificateurs, dit^il, debout dans la mer, égorgeaient les victimes; puis, avec des barques légères, promenaient trois fois autour des navires les- entrailles des animaux immolés, pendant que les matelots et leurs chefs priaient les dieux d'éloigner de la flotte les mauvais présages. »
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Virgile prétendit consacrer pw deux vers le souvenir d'une coutume observée sans doute de son temps par les rameurs, dans de certaines occasions ; et voilà tout ce qu'il voulut. Ascensius, qui croyait bien que les navires luttant à la rame étaient des trirèmes , hésita sur le sens du mot versus; il dit^ en effet : Triptici versu, id est : ordine aut impulsu quo œquora verrunt, aut cantu quo utuntur, ut simul verrant, aut omnibus his. Cette interprétation timide est à peu près celle de Servius. Cependant Servius ne s'était pats hasardé à traduire versus par cantus. Ascensius aperçut la vérité , mais il n'osa point s'y arrêter. En adoptant son hypothèse, j'ai démontré qu'elle est la seule admissible; mais je l'ai démontré par des raisons auxquelles ce commentateur ne se serait peut-être pas rendu, car elle renverse son opinion sur le sens du temo ordine.
§ VI
Je ferai voir, à propos de Vùncta carina du livre IV* ( voy. ci-dessous, note x) ; j'ai montré, à propos Axxjûmportum ïetigere càrinoi, livre P' des Géorgiques {yoY- ci-dessus, p. 289), et du sedere carinœ omnes innocuœ du X* livre (voy» ci-4essus.
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p. 307), que Virgile, quand il nomme la carène au lieu de nommer le i^aisâeau, agit rigoureusement et obéit à son sentiment de marin. On a vu tout à l'heure pourquoi, çiu lieu de dire tout simplement quatre navires, il dit quatre carènes ; examinons si ailleurs il se sert légèrement du mot carina. Que veut ^ faire entendre le poëte lorsqu'au VP livre, v. 391, il fait dire à Garon : Corpora viva nef as Stygia vecr tare carina? C'est bien assurément la barque qui naviguait sur le Styx, que prétend désigner Vir? ^e ; mais cette barque, faite de quelques planches cousues ensemble {cymba sutilis, v. 413), cette barque n'a point d' œuvres mortes, point d'aplustres, point d'acrostoles, pas de pont : c'est une coque, et-rien de plus ; c'est une carène noire, triste, un sépulcre flottant. Carina ne pouvait avoir aucun équivalent dans le vers en question. Est-ce sans motifs précis que Virgile dit (liv. 11% v. 198) que la ruse triompha d'une ville que n'avaient pu soumettre aux Grecs ni dix ans de travaux, ni mille carinœ pleines de machines de guerre, d'armes et de guerriers? n aurait pu mettre mille biremes; mais c'est des carènes que , dans son système de précision technique, il était tout naturel qu'il parlât, plutôt quedes navires eux-mêmes.
Quand j'ai expliqué le portum tetigere carinœ des Géorgiques^ il est inutile que je m'arrête au nunquam tetigissent litora nostra carinœ Darda^
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niœ du IV* liv., v. 658. Faut4r prouver que dans rincendie des vaisseaux d'Énée, au liv. V% si Virgile dit : <i La flamme attaque lentement les carènes, et quatre carènes seulement furent préservées du feu, » il est toujours poëte technique ? Qui ne comprend que si, en effet, le feu détruit seulement les poupes et les œuvres mortes, le mal n'est pas grand ; mais s'il consume les carènes, le corps des navires {toto defundit corpore), le désastre ^st immense, irréparable. Virgile n'hésite jamais entre le mot propre et celui qui ne présente qu'une image vague ou générale. Pictas exure carinas (liv. VIP, y. 431) se justifie par les raisons que je viens de donner pour les amissœ carinœ et le lenttis (vorat) carinas (liv. V% v. 682, 699). Dans : Mortalim manu factœ immortale carinœ Fas habeant ? carinœ est bien la partie pour le tout ; mais c'est la partie essentielle, la partie qui est tout, ceHe dont la durée importe. Mettez biremes ou ce que vous voudrez à -la place de carinœ^ et le vers perdra cette valeur essentiellement nautique que Virgile lui imprime par un seul mot. Ce qui navigue, c'est la carène ; aussi le pôëte dit-il : Hune cursum Uiacas vento tenuisse carinas (liv. FV*, v. 46); comme ailleurs, longa sulcant vadasalsa carina (liv. V% V. 188), et longa sulcat maria alta carina (liv. X% v. 197) , et pictas innare carinas (liv. VIII, V. 93).
Au II* livre des Géorgiqiêes^ rappelant à quel usage est propre chaque espèce de bois, Virgile dit qu'avec le pin les agriculteurs pandas ratibus postière aarinas, établirent, sur des fonds plats, des carènes béantes : on ne pouvait mieux peindre les bateaux de rivière. Ratibus est aussi rigoureusement vrai que carinas. Lorsqu'il parle de Xénédos, station peu sûre pour les navires qui y relâchent, c'est malefida carinis que dit le poète, parce qu'en effet ce sont les carènes qui ont à souffrir dans un port ouvert où le vent et la mer les font s'entre-choquer, et les poussent contre les quais auxquels ils sont amarrés. Hélénus ordonne d'embarquer à bord des vaisseaux troyens de grandes sommes d'argent avec d'autres magnifia ques présents, et Virgile dit : ...stipatque carinis Ingens argentum, etc. (liv. 111% v. 465). Où pourrait-on mettre ces trésors sinon dans les carènes, dans les cales ? Stipat exprime cette idée qu'on iiemplit complètement les carènes, qu'on les ' bande.
Dans la description du palais de Picus (liv. VIP), Virgile note les erepta rosira carinis ; un autre que notre poôte eût dit erepta navibus ; mais Virgile aime les vérités rigoureuses. C'est à la carène que le rostre était fixé, c'était des carènes qu'il fallait montrer les rostres arrachés. Le non mille carinis d" IX* liv. (v. 148) répète le mille carinœ
du liv. IP (v. 188) ; J6 a'ai donc pas à m'en occuper. I
Au XP livre, Latinus offre aux Treyens de leur faire construire vingt navires ou plus, s'ils en ont besoin. — Remarquons en passant texamus (v. 326), gui peint à merveUle Toperatioa de croiser de bout en bout de longues pièces de boi^ que nous appelons ceintes, préceiatcs, yaigres, serres et bordages, sur les'pièces qui forment la carcasse, et qu'on nomme CQupIes, varangues, etc., véritable tissu dont les p6tes du navire sont la trame, et ce qui les couvre la chatne. -— I«atinus dit, v> 328 : . .Àpsi nnmerumgùe modumque carinis Prjoecipiant, qu'eux-mêmes fixent le nombre et la forme des carènes ; qu'ils les fassent grandes ou petites,^ vastes ou étroites, longues ou courtes. Toujours les carènes, pgffce que la carène c'est vraiment le vaisseau.
n est un passage, un seul,^ où Virgile parait se relâcher de ses habitudes de précision ; «'est au vers 179* du livre IP> numen^e redueant, Quodp^lago et curvis secum advexere carinis. Le palliadium ne ' peut être porté dans plusieurs carèûes-; le singulier était de rigueur^ mais le pluriel ^tait uï^ licence qui avait le mérite de i^omprendre dans le même anathème tous les vaisseaux des Grec^ (t^-
(1) Voy. plug haut : La flotte de Césars p. 166, notes;
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VII
, Virgije indique plus qu'il ne décrit- les manœuvres que font les navires à la mer. Nous avons vu en. combien peu de mots il fait connaître la manière Aosit les vaisseaux d'Énée louvoyaient, serraient k vent pour prendre le plus près ou pour se mettre à. la tape, laissaient arriver pour changer de route, et, quand le vent leur soufflait en poupe, naviguaient les vergues carrément brassées. (Gi-dessus, p. 332 et suivantes.) Il est à regretter que le poète n'ait pas jugé convenable de présenter avec quelques détails un tableau des opérations successives auiiquelles donnait lieu chaque changement de manière d'être durant la navigation ; cela nous aurait édàirés sur le gréement, la mâture et la voilure des navires de son temps. Huerait heureux, par exemple, qu'il nous eût donné la peinture animée d'un virement de bord. Les seuls mots qui, dans son poëme, se rapportent à cette évolution, sont' ceux-ci, que nous trouvons au IIP livre, Vi 686 :
Certum est dare lintea retrp.
L'auteur ne prend pas la pèiiie de nous dire com-
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ment les Troyens, fuyant le rivage d'où la peur qu'ils ont de Polyphème et des Cyclopes les fait appareiller en coupant \ewsciiAe9{incidere futiem... a^ littore funem rumpité), changent subitement de route, quand Énée se rappelle les avertissements d'Hélénus au sujet du détroit de Charybdè. Il se contente de nous faire voir ce grand trouble que la crainte a jeté parmi les équipages, qui se hâtent, à bord de tous les navires {qttocumyué), dé hâter sur les cordages {rudentes excuteré) ^ d'ouvrir les voiles aux vents favorables. Or les vents qui soufttent, Virgile nous l'apprend, viennent du nord [Boreus adesi) : c'est donc un virement vent arrière que la flotte exécute. D^abord elle avait cherché à remonter le détroit, tant à la rame [Verrimus etproni certantibus cequora remis, v. 668) qu'à la voile ; elle allait être obligée de louvoyer, et de s'approcher par conséquent des deux écueils fatals ; maïs Hélénus et ses e^vis prudents lui reviennent en mémoire, et elle va faire la route du sud, pour reconnaître successivement l'embouchure du Pantagias (le Porcari moderne), le rivage de Mégare, etc.
Il n'^st pas difficile de comprendre quels cordages désigne le mot collectif rudentes ; ce sont les bras -des antennes et les écoutes [pedes). On peut dire aisément aussi quelle manœuvre fut exécutée en cette circonstance. En quittant la terre d'où les chassait la présence effrayante des Cyclopes, les
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compagnons- d'Enée avaient du mettre le cap à peu près sur la pointe sud-ouest de l'extrémité sud de la presqu'tte italique; ils avaient donc pris, selon notre expression, les amures à bâbord, c'est-à-dire qu'ils avaient tourné les extrémités de leurs antennes de manière à recevoir le vent du nord à gauche [obliquare comua antennarum et dare sinus vento sinistros). Puis, pour dare lintea rétro, ils avaient laissé arrivef sur tribord [flectere viam ad dex* trum latus)y en agissant sur les bras des vergues à gauche {detorqueré), jusqu'à ce que, enfin, ils pusseiit faire route vent arrière {œquatis procedere velis)^
Je ne puis affirmer sur la foi d'aucun texte que les anciens pratiquaient les virements de bord vent devant ; il n'y a, dans Virgile, aucun indice précis de cette manoeuvre; par induction, cependant, je serais en droit de conclure, du vélum adversa pro-çetia ferit et du tum prora avertit, que, dans un changement de route, le mouvement de rotation du navire, la proue, allant chercher le vent et dépassant son /eV/n'était pas inconnu des marins antiques. Comment supposer, en effet, que des navigateurs qui avaient observé que les suites d'une saitte de vent ou d'un faux mouvement du gouvernail, quand le vaisseau courait au plus près, étaient une abattée du navire justement du côté où il recevait le vent, n'eussent pas reconnu qu'un mouvement ana*
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logue, imposé Tolontairement au vaisseau, pouyait être aTantageux dans certains cas ? D'ailleurs Fexécution de ce mouvement n'offirait aucune difficulté au navire à rames, dont les avirons pouvaient toujours le favoriser de deux façons, ceux de dessous le vent en nageant, ceux du côté dû vent en sciant. Le danger qu'offre quelquefois le virement de bord vent devant, pour les bâtiments à voilés, était donc nul pour les bâtiments à rames ; il n'est guère admissible que les marins carthaginois ne se fussent pas rendu compte de cela, et n'eussent pas adopté une manœuvre à l'aide de laquelle on regagnait en partie ce qu'on avait perdu par la dérive. Quant aux bâtiments de charge, qui ne pouvaient s'aider de rames dans leurs évolutions, la rondeur de leurs formes pouvait favoriser pour eux le virement de bord vent devant ; toutefois, on peut douter que cette manœuvre leur fût très-ordinaire ; au moins ne Tétaît-felle, probablement, que dans les circonstances les plus favorables, c'est-à-dire quand la mer était calme et le vent très-maniable.
VeU «aduBt; remis insurgimus.,..
(Liv. m, y. 207) Vela legunt spcii, et proras ad litera forquent.
(Idem, y, 632)
Par ces deux vers Virgile bous apprend que les anciens, ^MiBd ils approchaient d« la t^re^ur la-
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border, et surtout d'une terre inconnue, prenaient la précaution, s'ils naviguaient sur des bâtiments à rames et à voiles, de Supprimer la voilure et de faire leur abordage à l'aviron. Il était tout simple qu'il en fût ainsi, mais il est très-bon que des textes aussi clairs constatent un usage que la seule raison au- ^ ràit indiqué à la critique, et dont au reste la tradition s'est gardée tant qu'on s'est servi des galères, galîotes, fustes, brigantins, etc. Aujourd'hui encore qu*arrive-t-il la plupart du temps aux embarcations qui vont accoster là cale d'un port, quand elles sont entrées dans le port à la voile ? Elles carguent ou amènent leurs Voiles, et c'est à l'aviron qu'elles font leur abordage. Si je cite les deux passages du IIP livre de Y Enéide^ c'est autant pour montrer que la manœuvre indiquée par le poëte marin est régulière et qu'elle est restée traditionnelle, que pour faire remarquer une fois encore combien Virgile tient à être exact dans ses indications, même les moins importantes en apparence.
Au vers 207, de quoi s'agit-il? Les Troyéns se dirigent sur les Strophades, où leur intention est de faire une relâche d'une certaine durée ; alors, au lieu de cai*guer leurs voiles et de les laisser à la tête des mâts, ils les amènent et les rentrent en tes allongeant sur le pont; vêla cadunt, les voiles sont amenées. Le père de la Rue ne l'entend pas ainsi ; il fait de vtla cadurH ia^omséquefice dtt fétour^ eu.
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beau temps, et il traduit ces deux mots si aisés à comprendre par velu detumefiunty les voiles se dégonflent, les voiles ne font plus^leur office et batteni contre le mât. DeliUe ne s'y est pas trompé ; il fi dit:
Et la voUe baissée a fait place à la rame.
Dans le cas du vers 532, les matelots n'^ufnènent pas les voiles, ils les carguent seulement et les serrent; voici pourquoi. Ge n'est pas une longue escale qu'Anchise et les siens vont faire au port de la Japygie, où est le temple de Minerve ; il& n'y abordent que pour offrir un sacrifice à la déesse, et, le sacrifice achevé, ils remettent à la voile :
Gornua velataram obvertimus antennarum.
. Delille , qui avait si bien compris vêla cadunt, n'entendit pas vêla legunt , puisqu'il dit : «On abaisse la voile. » Ânnibal Caro est tombé dans la même eiTeur d'interprétation, dont n'avait point su se garder non plus<jr. Hernande? de Velasco.
§VI
Je pourrais m'arrêter ici dans l'examen que j'ai entrepris des passages maritimes de VÈnéide; car
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je ne crois pas avoir oublié un seul des détails importants par lesquels Virgile prouve que tout ce qui touche à la marine lui est familier. Cependant , si j'ai montré que Virgile emploie presque toujours le mot technique pour peindre une manœuvre, pour désigner un objet, je dois dire aussi qne parfois, mais bien moins souvent que ne Font cru ses savants annotateurs, il use de l'expression figurée, soit que son ^génie l'invente pour le besoin de l'image qu'il veut produire, soit qu'elle ait cours dans la langue des poètes, ou dans celle des gens de mer. Ainsi, livra IIP, v. 191, au lieu de dire : Nave ou navibus currimus œquor, il dit :
Vêla damus, vastumque cava trabe currimus œquor.
Cava trabe est une synecdoque pour les commentateurs qui voient dans ce trope une intention d'élégance dont ils savent beaucoup de gré à Virr gile. n me semble qu'il y a mieux que cela à voir sous la trctbs cava du poëte. Le tronc creusé, le monoxyle, c'est le navire primitif, le scaphe de rivière {cavat arbore lintres; Géorg.^ I, v. 262), le navire sans force contre les autans et la grosse mer, le bois chétif dont triomphent les vents les moins forts; comparer la flotte troyenne à un frêle petit navire s'élançant au milieu de la vaste mer, c'est préparer d'une manière admirable le tableau de la tempête qui accueille à l'instant les coijipagnons d'An-
382 HAKINE ÂNTIQUfi.
chise, c'est grandir le pérU, c'est ménager un effet plus saisissant. B n'y a que les grands artistes qui ont le secret de pareils contrastes. Ne voir dans cava trabe qu'une élégante figure de rhétorique, c*est donc, selon moi, étrangement amoindrir la pensée de' Virgile, c'est ne la pas comprendre. Delille n'a point rendu les deux mots qu'avaient négligés Dryden, Ânnibal Caro, Heraandéz de Yelasco et Barreto. Voss n'a pas été plus scrupuleux. Tous ont affaibli l'expression mélancolique dont se sert Ënée dans son récit à Didon.
Où la synecdoque est simple comme te veulent les interprétatèurs de Virgile, c'est dans le vers,566 du IV* livre :
Jam ntare turbari trabibus... videbis.
Les trabes désignent en même temps les rames, les quilles de navires, les navires eux-mêmes. C'est le bois pour l'objet fait de ce bois (I). Les marines
(1) U n'est pas besoin dé dire que, dans les vers :
Sed pQiHjerc pions
Tarda lenet
(Uv. V, ▼. 153) Mincius infesta duccba't in aequora pinu.
(LlY. X, Y. 206)
la matière est prise p<nir le nayire, ainâ que dans rhémistiehe, LahUtir unçla vadis abies (liv. VIII^ y. 91)^ et dans les vers cités plus haut, p. 176, 200 et 364. n favit cependant remarquer que Virgile, s'il se sert dtô mots abies et jtlnus, le fait à
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modernes ont des figures analogues à celle-là. Les Italiens appellent le navire legno; les Catalans leny; au moyen âge, tous les peuples néolatins disaient lignum, et nos vieux Français lin, Une, fustc. Fmto était fort usité chez les Italiens dans les bas âges, CQmme fusta chez les Espagnols et les Portugais. Longtemps les charpentiers d'Italie appelèrent la quille il primo, sous-entendant legno. *La quille
Ix>Q escient Le sapin et le pin étaient les bois qii^ entraient en plus grande quantité dans la construction des bâtiments à rames. Quelques pièces en chêne formaient les bases de la carcasse du navire; aussi le poète dit- il, liv. V, y. 697 : semX'usta madescunt robora» Quant à Varbore centena (p. 364), si Virgile se isert du mot arbor et nom de remus, c'est qu'il veut fortifier répilhète gravis^ qui se rapporte moins à Aulëte qu'à son navire, et qu'il veut faire comprendre que son bâtiment, grand et lourd, avait des rames fortes et longues, de véritables arbres.
Les Hindous nomment buttée et chuppoo la rame ou pagaie. Ces noms sonMls sans analogie avec buLendee et chuoput^ qui signifient poutre, solive, pièce de bois? Chez les Russes, nous voyons le même trope. Outre veslo, signiQant rame, aviron, ils ont iltchinkay qui signifie proprement pieu , échalas. Tonsw, que Virgile ne donna que deux fois pour synonyme à remi (socU consurgere tonsis, liv. X, v. 299; in lento luctantur marmore iàisœ^ liv. Vil , v. 28) , sembîe avoir élc dit par le poêle par opposition à frondentes remi (v. 399, liv. IV). Ce sont les arbores tonsx et fabricatœ; car je crois que c'est à la façon donnée au bois ébranché, effeuillé (infrondis)^ tondu et dolè, qu'il faut rapporter le sens du mot tonsx , et non à l'action de la rame qui rase la mer, conune le veut Isidore. L'aviron n'effleure paà seulement l'onde, il l'entame et la retourne. Ennius avait employé le mot tonsœ :
Poste recambite, vestraque pectora peHite tonsis i Pooe petim^, exin r«feruot ad pectora toosas,
est, en effet, le fondement de la constraetion, et le premier bois qu'on met sur le chantier.
Virgile emploie quelquefois le mot spuma pour désigner la vague écumeuse (liv. IIP, y. 208), et, Uv. IV% V. 583 : Adnixi torquent spumas ; liv. IIP, Y. S67 : Ter spumam elisam et rotantia vidimtis astra. Cette figure est aussi énergique que vraie. Les nayigateui*s madékasses en font usage. Ils nomment la vague, la lame, riok, c'est-à-dire écume*.
A l'imitation des Grecs qui nommaient la mer ^ç (sel), Virgile l'appelle soi (1). Ce trope est aussi dans le génie de la langue arabe, qui nomme la mer malihè, c'est-à-dire salée ; le marin fnallah, et la navigation mallahè.
J'ai montré plus haut que Virgile, dans quelques occasions, se servit du mot gurges pour désigner la mer, parce qu'il avait à peindre le mer béante et tournoyante compie un gouffre ; quelquefois, sans que ce mot ajoutât rien à sa pensée,. il temploya comme un équivalent tout naturel de mare, et même comme synonyme de flumen. Les Malais ont aussi pour synonyme du mot laout, qui nomme la mer, un mot signifiant abîme; c'est lonflji. Toubir, autre figure par laquelle ils désignent l'Océan, le large {Valtum de Virgile)^ signifie sans fond. Les marins
(1) Ennius avait dit, liv. P' des Annales:
Vcrrant extemplo -placide mare maniiore flavo. Cjeruleum spuinat- sale, conferta nave piilsiim; ''■ *"
anglais disent deep, le profond, et main^ le grand. Je rapproche ces termes analogues, empruntés à des langues qui n'ont pas des origines communes, pour fair^ Yoir que les gens de mer font partout des tropes, et que ces tropes, fort poétiques, sont sou- Tent identiquement les mêmes.
Trois fois Virgile prend le lin ou la toile de lin pour la Yoile : inflatur carbasm amtro (liv. III,
i %• 387); vocatjam carbasus auras (liv. IV, v. 417);
':f ijtertum est dare lintea rétro (liv. III, v. 486). Il semble, tant il en use avec discrétion, que ce soit à r^^t qu'il substitue au mot i;^/wm, — généralement adopté, et qu'il emploie trente-deux fois, —r des mots dont les marins se servaient rarement. Les Grecs modernes appellent la voile wdtvi (qu'ils prononcent jDayw2), et Tcdfvi veut dire : étoffe, toile, tissu ; c'est le grec ancien thivyï. Nous disons en France : « avoir beaucoup de toile dehors, » pour avoir une voilure vaste, porter beaucoup de voiles; «c faire de la toile, » pour forcer de voiles. Au reste, vélum n'est-il pas lui-même un trope de lafannlle de celui qui a fait, de linteum et de c^rrbasuSyàQ^ synonymes poétiques? N'est-ce pas le voile-ouvert au vent, le pan du manteau du premier qui remarqila que le vent pouvait aider la rame, et même la remplacer. Les Russes appellent la voile parouss, etparouss n'est point slave, il est sans analogue dans la langue russe; il vient probable -
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meut du grec ancien ç«p«;, qui si^ifie ; étoffe, toile^ et, par extension, voile de femme et voile de navire. (C'est l'avis de M. Ch.-Plu Reiff, DicL russe-français.} Le celto-breton nomme la voile : lien, du nom de la toile, qui me parait aussi latin que le linen
anglais et le Leinen allemand Les Bretons disent
aussi : gwél (gouel), et ce mot me semble une transcription du français t)ot/^e^ ancienne prononciation de notre voile. — L'un des noms que les Hindous donnent à la voile est bad-ban, compoâé de deux mots dont le dernier désigne aussi le voile de la femme : bana^ l'étoffe de laine ou drap : banat^ et le premier, un tissu [bab, baf, badlu). (Voir Gilchrist, Hindoostanee Dictionary, articles ; Cloth, Linen, Sail, Stuff, T issue, Weaver, etc.)
Puisque j'ai été amené à citer quelques tropes appartenant aux langues parlées par les niarins de rinde, du grand archipel asiatique et des lies de FOcéanie, que l'on me permette d'ajouter à ceux que j'ai donnés déjà quelques autres exemples qui ne sont pas, je crois, sans intérêt. J'ai dit que les Arabes nomment la mer mâr/e'A^, le matelot, w«//«A, le voyage par mer, mallahè;îe ferai remarquer que les Hindous disent bien mullahee (mouUâhi?) pour navigation, et mullah ipour marin, mais ils n'appeHent point la mer : sej ou salée, milh. (Voir Gilchrist, p. S&2-57G..) Les Malais nomment le bec de l'ancre koukou, ce qui veut proprement dire
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Toiigle. Les Madékasses ont nommé l'anci'e fantsik, de fatsik, clou. Par extension, ils nomment vatou-fantsik (pîérre-clou) la pierre dont quelques barques se servept au lieu d'ancre de fer. Lungur est le nom de l'ancre chez les Hindous , et lungur vient de /«my, signifiant halte, qui a fait Inngana, fixer, attacher. Lés Nouveaux-Zélandais appliquent à la rame, ou pagaie, le nom de la nageoire du poisson, ils disent : oe. Cette figure est tout à fait analogue à celle qu'affectionnaient les anciens, qui appliquaient à l'aviron et à la voile le nom de l'aile de l'oiseau : wreopv, ala. Les Madékasses appellent le vent: isoiit (bruyant), [isou, bruit); les habitants de la Nouvelle-Zélande le nomment : matangui (beaucoup de bruit), [tangui, bruit; mota, beaucoup). I>'une persoûùe qui a le mal de mer, les Malais disent mabouk4aout, et maboiik signifie ivre. L'idée du roulis est exprimée chez ces marins par deux tropes, lambong et limpàr. Dans la langue ordinaire, lambong désigne le côté, le flâne. Rouler {lambong) c'est aller d'un côté sur l'autre. Limpar signifie lancer, enlever : par cette figure, le navire qui roule est comparé à la balle, au volant poussé allémativement par deux mains. Les naturels de Tonga désignent l'équipage de la pirogue, du navire, par le mot composé koauvaka, et cela veut dire, ce plusieurs pour la pirogue. » Koau est le signe du pluriel pour les choses animées ; vaka, c'est
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la pirogue. Koauvaka est dit probablement pour koau tanguta vaka {tanguta, hommes). Je pourrais multiplier les citations et ajouter que les Malais appellent le soleil fhata ari, l'œil du jour, comme les Madékasses qui ài^nlmassou androu; que ces derniers, qui désignent la vague par le mot riok, écume, l'appellent aussi houtza, c'est-à-dire blanche; mais il faut savoir se borner.
IX
Je m'arrête ici; car, après tant et de si longues démonstrations, — trop longues peut-être^ mais que je ne pouvais abréger, tant il importait de ne laisser aucun doute sur les sens que je devais restituer ; — après m'étre attaché à tontes les parties importantes de V Enéide j que je voulais examiner au point de vue spécial de la marine, il est inutile que je m'occupe de quelques expressions sur la valeur desquelles il est difficile de se tromper si l'on veut y apporter une certaine attention, maintenant que l'on est averti.
Je crois avoir prouvé jusqu'à l'évidence que Virgile, savant comme tous les grands écrivains de l'antiquité, s'était sérieusement appliqué à l'étude de la marine, et que, dans les taUeaux, même les
VIRGILIIS NAlTICrS. 389
moins développés, qu'il a faits sur des sujets nautiques, s'il se montre peintre admirable par la variété , la largeur et la finesse de la touche, par la puissante harmonie de la couleur, par la grandeur du style, on doit reconnaître qu'il ne l'est pas moins parla fidélité scrupuleuse, l'exquise vérité et la précision des détails, par la régularité des manœuvres, enfin par tout ce qui tient particulièrement au métier de la mer.
Je le répète, je ne me flatte pas d'avoir rendu un grand service au plus illustre des poètes latins, en soutenant cette thèse nouvelle, appuyée d'argu- ^lents, j'espère, inattaquables et convaincants ; mais pourquoi, quand il m'était facile de me ttre^n saillie tout un ordre de beautés jusqu'alors méconnues par la critique, qui s'est tant exercée cependant sur V Enéide, pourquoi ne l'aurais-je pas fait? Mon respect pour les savants commentateurs, pour les traducteurs renommés qui ont travaillé à faire bien comprendre, à populariser une œuvre restée sans égale, et qui sera l'éternel objet de l'admiration des siècles littéraires, ce respect devait-il m'empécher de signaler les erreurs, dans lesquelles ces interprètes sont presque toujours tombés, et de dire qu'ils n'ont pas deviné le marin sous le poëte , parce qu'eux-mêmes n'avaient aucune notion de marine?
De l'étude consciencieuse que j'ai faite des passages de Y Enéide qui touchent à la marine, il mè
semble qu'il ressort quelques enseignements qui ne sont pas sans intérêt pour Thistoire de Tart naval ; et, par exemple, que le navire antique, — bien que Tc^Hnion généralement reçue soit contraire à cette conelu^on, — pour n'avoir pas été si parfait de forme que le vaisseau moderne, était pourtant déjà assez avancé, puisque les marins qui le montaient pouvaient serrer le vent, louvoyer , aller près du vetit, et, je crois, aussi virer de bord vent devant. U était tout naturel qu'Q laissât arriver et qu'il t?îrât de bord vent arrière, car tout bois flottaint poiurvu d'une voile peut effectuer cette évolution.
Pour dire toute ma pensée sur les vaisseaux longs ou navires à rames pourvus d'une ou de deux rangées d'avirons, — je ne comprends que ceux-là (1) , — je suis très-convaincu que, moins fins sans doute de la proue et de la poupe, ils différaient peu des galères da moyen âge, de celles surtout qui, encore au commencement du seizième siècle, portaient des voiles carrées (Mémoires n*"' 1 et 4 de V Archéologie navale). Or les galères, négligées seulement vers la fin du siècle dernier, étaient de fort bons navires; je l'ai établi ailleurs. Elles rendirent d'immenses services aux peuples navigants, soit pour le
(i) On voudra bien se rappeler que j'écrivais otei en- 1843. Je suis plus avancé aujourd'hui» comme le prouvjç rhypotlièse que j'ai développée dans la seconde partie deinon Étvde sur la flotte de César, (V. p. 113 215.)
commerce^ soit pour la guerre. Elles avaient une valeur siréelleque, lorsqu'on eut trouvé (m moteur par lequel devait être remplacée la force des anciens équipages rameurs, ce ne fut pas au vaisseau rond qu'on pensa tout d'abord à l'appliquer, mais à un navire allongé, étroit^ ayant une largeur égale à la sixième partie environ de sa longueur totale; et le navire que l'on inventa, qu'on l'ait ou non voulu , ne fut autre que la galère du treizième siècle. On se convaincra de cette vérité, si l'on veut examiner les plans que j'ai publiés, d'après les documents authentiques ,. dans mon travail sur les bâtiments à rames du moyen âge {Arch. nav.^ Mém. n** 4).
Ge rapprochement est assez curieux. Il n'étonnera pas les marins instruits , qui comprendront que , dan^tous les temps et dans tous les pays d'une civilisation avancée, pour les besoins d'un même service, on dut faire des navires analogues; il n'étonnera pas davantage les érudits, qui ont l'habitude de suivre à travers les âges le fil de la tradition ; qui savent que, dans l'jintiquité, tous les arts s'élevèrent à une telle hauteur, que ce que l'on appelle si fastueusement le progrès pourrait bien n'être qu'une renaissance; enfin, qui ne pensent pas, avec le vulgaire, que le moyen âge fût une époque de bai*barie profonde, où l'homme était revenu à l'état demi^auvage. Pour moi, ce rapprochement est tout simple. Le navire d'aujourd'hui a de telles analogies
(Â) Hérodote dit que tous les navires des aucieDS étaient enduits de {tiXtoc ou vermillon. Pline, qui rappelle un vers d'Homère (liv. XXXIIT, cb. vii),*dit : « Jam enim Trojaniitemporibus rubf'ka in honore eràty Homero testé, qui navis ea commendat. » (V. plus loin, note H.) Le jam par lequel commence cette phrase nous autorise à croii*e qu'encore au temps de Plinele vermillon était la couleur dont le plus communément on peignait les vaisseaux. Je ne sais si, jusqu'au xvii' siècle, l'enduit d'une ciré, teinte de miniUm, resta constamment tradilioanel,. mais j'ai remarqué que quelques nef&et le plus grand nombr^es galères et galéasses des iv^ et xvi^ siècles^, représentées dans les tableaux et les vignettes des manuscrits de ces épocpies, sont rouges. (Voy. mon Àrch, navale, i. 11, p; 324, note 4; V. aussi les Voyages d&ÀagiuSyJAs, A-'d, 41, Bibl. Imp., cabinet clés c^ÛQnpes^) Quant aux figures peintes et sculptées, quant h l'or prodigué sur les navires des riches particuliers, voici ce que dit J. Scbeffer (j>e mÙiOanavalif liv. Il, ch. vi, p. 1&5), d'ag|is les plus .respectables autorités : Solebant autem non 5iNi(^M tantum colorai pingere naves, aut dcorum iantum effigies, ma et variomm animalium, florum, kerbarum aliarumque rerum exprlniere. On peut ée reporter, -en effet, aux gravures de la
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coloDne Trajane, qui reproduisent les navires dont la âprirale de cette colonne est chargée; on peut encore recourir à la description que donne Athénée du vaisseau gigantesque (et incompréhensible, au moins quant à ses ordres de rames) de Ptolémée Philopator. La tutela et le parasemon dos navires étaient peints ou sculptés. En général le parasemon (marque, signe, napà (nipia) était une figure placée vers le rostre, au-dessus ou à côté de cet éperon; figure d'animal ordinairement : lion, tigte, argle, chien, porc, loup, etc. Properce dit (livré IV) que ces représentations étaient faites pour inspirer la terreur. L'auteur d'un lexique avance que le parasemon était Fimage d'un (}ieu peint sur la proue. Alors le signe de Pavant se confondait avec la tutelle placée à la poupe; ou, encore, à la proue était placée une figure en rapport direct avec l'idée exprimée sur la tutelle, comme dans le cas dont parle Lactance, livre I'^ ch. ii : Navis in qua Ganimedes est impositus, tutelam habuit in aguila fiçUratam. Ajoutons que des cas pareils paraissent avoir été rares daps l'antiquité. Ce ne fut qu'à des époques rapprochées de nous que les glossateurs ont pu dire que la tutela était le parasemon du navire. Sans doute, à prendre le mot parasemon dans la rigueur de sa signification, cela était vrai ; car le signe principal, celui par lequel le navire était surtout désigné, c'était la tutela^ figure du dieu «ous la protection duquel on mettait le bâtiment pendant ses navigations. Cette effigie sacrée était mise à la poupe, comnàe le prouvent une foule de textes, et surtout celuWi, emprunté à une épitre d'Ovide : Accipit et jpictos puppiys âdunca deos. Quelquefois, toute une flotte était mise sous la protection d'une ^eule. divinité: alors tous les navires' de cette arméer portaient en tutela ,[a même figure. Clest ainsi que, au rapport d'Euripide , Thésée avait soixante vaisseaux placés sous le patronage sacré de Pallas, et portant à leurs poupes une Minerve débout sur un char que traînaient des chevaux ailés ; c'est ainsi que les navires béotiens avaient tous à leur tutelle là ligure de Qfl^mus tenant un dragon d'or; que ceux de Nestor montraient FlKigie d'Alphée transformé en taureau, et ccuy d^Achtllé les liqlages dorées des Nériides, etc. Dans les temps antiques, le parasemon fut mie chose, la tutela une ajitrc; toutes deux indépendantes du nom qui s^écrivait en général, non pas^ur le
tableau de la poupe, mais à la proue, sur une 8orte de (ablette clouée à VacrottoHon^ dans l'endroit que, selon Pollux, on appelait ircuxCc. Aujourd'hui il n'en est plus guère ainsi : la figure est ordinairement en rapport avec le nom ; quelquefois, cependant, la figure de l'avant, le parasémon ancien, est une représentation d'animal, ou un emblème tout à fait étranger au nom du navire. Longtemps, au moyen âge, la figure d'une béte féroce, d'un animal fabuleux, surmonta Tétrave du vaisseau, où elle se montrait évidemment dans l'intention d'inspirer l'effroi. C'est de la présence à l'avant de cette figure formidable que le taillemer sur lequel elle était appuyée prit le nom de bestion et celui de guUfré (de wlvre, nom héraldique du serpent). Quant à la tutelaf elle prit en France le nom de Dieu-conduit tant que les navires portèrent à leurs poupes l'image du Christ, celle de Marie ou d'un saint, protecteurs des marin^iers. Le Dieu-conduit était un cadre appliqué à la face extérieure de l'arrière, sous le couronnement; il a maintenant le nom de tableau. Le nom du navire est écrit sur le tableau, qui reçoit quelquefois des ornements sculptés et peints, analogues à ce nom, mais le plus ordinairement sans analogie avec lui. Je me rappelle que le navire sicilien sur lequel je passai à Alger, en 1830, pour assister au commencement de la campagne qui assura la conquête de celte ville, portait sur son tableau les trois jambes, réunies en un centre commun, qu'on voit sur une médaille d'Auguste donnée par Goltzius ; autour de cet emblème, qui figurait les trois pieds ou les trois grands caps de la Sicile (Trinacria), était une couronne, au-dessous de laquelle on avait inscrit le nom du brig : Federico. Quant à l'image placée sur l'éperon, c'était le buste doré d'une femme qui n'était ni la Sicile, ni une sainte, mais celui d'une personne qui avait servi de marraine au bâtiment quand il fut lancé à Palerme. J'ai vu en Italie , aux Baléares et en Grèce, des navires qui, ayant des noms profanes, portaient , sculptées ou peintes, des images saintes sur leurs poupes, tradition de la tutela antique. Aujourd'hui on supprime quelquefois, par économie, les figures des bâtiments de guerre français, comme on a supprimé les sculptures qui , aux xvi*, XVII* et xviii* siècles, surchargeaient les œuvres mortes; à. la place des figures ou met un écusson. armorié. Le luxe des décô-
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rations extérieures était fort coûteux ; on y reviendra certainement, rarchitecture civile admettant de nouveau les embellissements dont l'artiste chargeait les édifices du moyen âge : rarchitecture navale suit toujours Varchitecture civile. ^- Le lieu où devait être écrit, sur les bâtiments du Roi, le nom du navire n'était pas encore fixé en 1678 ; voici ce que je lis à cet ^ard dans la correspondance de Colbert :
<c Le Roy voulant que le nom que sa Maj. a donné à chacun de ses vaisseaux soit marqué en quelque endroit de la poupe de chacun des vaisseaux qui sont à. . . . . , qui seroit le
plus propre pour y mettre le nom en gros caractères, j'estime qu'il pourroit estre bien placé au dessus de la chambre de poupe; mais, comme les façons qui sont aux derrières desd. vaiss. sont différentes et qu'elles ne permettront peut-estce pas de mettre le nom partout au mesme endroit, enuoyes-moy un mémoire du lieu où vous croirez que le nom sera le mieux placé, et feitesmoy sçauoir en mesme temps l'estendue et la hauteur de cet endroit affin que je puisse faire faire des lettres de fonte dorées proportionnées à la grandeur du lieu où ledit nom sera placé, et j'auray soin de vous les envoyer ensuite pour les faire attacher. » (Lettre circulaire de Colbert aux intendants des ports ; 13 septembre 1678. Gollect. des ordres du Roy, vol. 44, p. 467. Ms. Arch. de la marine.)
(b) 11 n'est pas possible de dire précisément aujourd'hui ce qu'étaient le lemlm$, la seapha, la cymba, Vacatus, le eelox, et les autres petits navires que nous rangeons maintenant sous la dénomination générale à* embarcations.
(g) Les extrémités du navire recevaient chacune un ornement. Celui de la poupe s'appelait ôffXaaTov. Pollux, liv. I, di. ix, dit : Les sommets de la poupe (oxpa ttic icpu(&vy)<:) étaient appelas àçXaaTa. » Athénée, décrivant le vaisseau de PtoléméeJ^iilo* pator : dit â^Xaara npu(ivY)Ttxà. liomère place YaphhutoH à la poupe, liv. y, de Viliade, Les vieux glossateurs, pas plus que les scoliastes d'Homère, ne disent de quel radical avait été formé le mot â^XourTov. L'ornement de la proue était quelquefois nomiHé corymbe , quelquefois àxpooToXiov. AcrostnUon (dtxpo;
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9t6XoO était un terme générique qui avait désigné d'abord les parties élevées des deux extrémités. L*aphlaste était un acrostole, aussi bien que la couronne ou corymbe. La proue se recourbait en arrière ou en avant, et, se repliant sur elle-même, se terminait oa en une spirale, ou en forme de bouclier. Est-ce de celle façon que cette partie de l'œuvre morte prit le nom de couronne? Lts critiques le pensent. Les acrostoles pouvaient se démonter. On les enlevait parfois au moment du combat, parfois aussi on les gardait et on les défendait comme on défendait une enseigne (voy. p. 169). Quand un navire était pris après un engagement, le taiiseau vainqueur ft parait de^ acrostoles du vaincu. (V. Diodore de Sicile, liv. XVIIl et XX ; Xénoplion, liv. VI; les marbres antiques, les peintures de Pompéi, les médailles!) Les Latins appelaient du nom à.*aplusire ce que les Grecs avaient désigne sous le nom (Tticrostolon. Festus veut que ce nom soit venu d'amp/H», ces ornements étant superflus; c'est-à-dire le navire existant très-bien ^omi^e navire sans les ornements qui s'élevaient aux extrémités. Un commentateur de Juvénal dit que Taplustre était non-seulement l'ornement de la proue et de la poupe, mais encore iabulatum ad decorandam superficiem netvis adposHum; alors c'élait une espèce de pavois en planches, placé au-dessus du plat-bord comme un garde-fou ou un rempart, ce qui ne parait point justifié par ces vers du in« liv. de Lucain, cité par J. Scheffer, p. 157, et ici, p. 169.
Invenit arma faror, remum contorsit ia hostem Aller : at hi totum validis aplastre lacertis Avulsasqoe rotant excusso reinige scdes.
(d) XTivC<ntoç, de x^Qv, oie. Quelquefois l'un ou l'autre a crostole affectait la forme de la partie antérieure d'une oie, sur laquelle se recourbait le col du palmipède que les premiers charpentiers prirent certainement pour modèle quand ils voulurent faire le navire rond bien assis sur l'eau, bien épaulé, comme, pour faire le navire léger et rapide, ils étudièrent la forme de certains poissons. Lucain dit : « Sa poupe se redresse, doucement recourbée, et porte à son sommet un chénisque d'or. » (IIXoTov.) Ailleurs : « Le chénisque qui était à la poupe éleva ses ailes. »
Plusieurs monuments montrent le chénisque ou petite oie à la poupe, d'autres le font voir à la proue.
(b) Athénée, livre XII*, parle du navire d*Alcibiade, qui avait des voiles de couleur écarlate. Le vaisseau de Gléopàtre, au rapport de Plutarque, était emporté par des voiles de la même couleur. Suétone dit que Caligula fit construire des liburnes versicoloribus velis. Apulée dit (livre XII*) que, sur les voiles de risis, on avait écrit des formules votives, prières pour obtenir une heureuse navigation. Suidas rapporte que, sur les voiles du navire de Trajan, on avait inscrit en lettres d*or le nom de Tempereur et la série de ses titres. Les voiles du navire des Panathénées portaient des inscriptions et des peintures représentant les combats des dieux et les images des grands hommes :
Ergo Palladic texuntar io ordine pognae, Magaa Gigauteis ornantur- pepla uopsis, Horrida sanguineo piiiguntur prcélia cocco, etc. Virgile, Cirts, {Vergilius cum commentariis, Venetiis, 1522, p» 17.)
(f) ItyiXC;, de aTfi'h\, colonne. Pollux dit : « Un bois droit, qn*on appelle sféllde, s*élève au-dessus de Taphlaste, et porte vers la moitié de sa hauteur une étoffe qui le ceint en partie, et qu*on appelle tainia (bandelette)*, (^x (lévou xpE(u£(&evov ^éxoc, TaivCa ôvouàCeTai). » Le stélide a , comme on voit , un grand rapport avec le mât de pavillon, et avec la verge au sommet de laquelle on attache la série de petits ISégt^ empennés, et enfilés à une ficelle, que l'on consulte pour connaître la direction du vent. Cette bandelette et ces lièges garnis de plumes s'appellent pennonSy du latin, perma^ et non de l'ital. pennone, corruption de panno, toile.
(g) Lazare 6alf« page 10& de son traité De Re navali, dit, après Suidas, que le xéXvic fut appelé ainsi par métaphore, du cheval de selle, et voici la raison qu'il en donne : Quàdunico tùntum per transira remo agatur : xéXyi; enim equus dicitur qui- ah uno sessore agitatur et regitur, A l'appui de cette opinion, il cité un passage grec d'où il résulte que des jeunes gens, ayant à aller, du pied d'une montagne à un bourg nommé Nébula, imaginé-
rent de mettre des selles sur des chevaux et de 8*y asseoir; que ce fut le premier essai de chevaux sellés, car, jusqu'à ce jourlà, on ne savait pas s'asseoir sur un cheval, et l'on ne se servait que de chars* Des paroles qu'il a rapportées , Baif tire cette induction : QuUnu verbis plantim fit quod sU xé>T); equtis, ex quo %€k7\ç dietus quod uno remo, et non binis aut ternis^ per sediUa agereinr : cum tamen plures rémiges kaberet Je crois que .la- conséquence est loin d'être aussi rigoureuse que le pensait Baif^Si le nqm du cheval de selle fut donné à un navire, c'est assurément parce que ce navire était vite comme ranimai auquel on le comparait, et qu'il était aussi facile à diriger que le coursier sur le dos duquel monte un cavalier ; mais la rapidité de remharcation et la facilite qu'on pouvait avoir à la manœuvrer devaitelle tenir à ce que chaque banc ne portait qu'un rameur au lieu de deux ou de trois? Assurément non ; et à la rigueur, pour que la conclusion tirée par Lazare Baif fût acceptable, il aurait fallu q^u'il dit que le celés fut nommé ainsi, parce qu'il était monté par un seul rameur, comme le cheval de selle par un cavalier unique. Or les textes qu'il cite, après celui dont il tire la conséquence forcée contre laquelle je m'élève, montrent qu'il y avait ordinairement dans les céloces plus d'un rameur. Quant à la phrase: Unoremo, non binis aut ternis, sedîUa ageretur^ c'est une allusion à une disposition des rames, ordinaire surtout à Venise, au quinzième siècle et au commence* ment du seizième, disposition sur laquelle je me suis longuement expliqué dans le Mémoire n° 4 àt mon Arch. navale. Elle admettait, sur chaque banc, de deux à six rameurs, nageant chacun avec une rame légère, appelée senzUe (voy. ci-dess., p. 208 et 211). Or cet arrangement avait été adopté parce qu'on le regardait comme plus favorable à la marche du navire que l'ordre à une rame par banc, ce que Lazare Baif aurait pu apprendre à Venise, où il avait remarquée l'ordre à senziles. Sa conclusion, dans le cas du celés, était donc contraire à un faitauquel il faisait allusion sans l'avoir sufGsamment compris. J. Scheffer se rangea à l'opinion de3uidas et de Baifv Si respectables que soient de pareilles autorités, je ne saurais, quant à moi, adopter une explication qui n'est appuyée sur rien de positif. Je pense qu'il est plus raisonnable de croire que le ce/e5 fut comparé au cheval de selle, parce qu'il était ra-
pide comme ce quadrupède, à peine chargé par le cavalier jqui le monte. Quant à la place que ce navire occupait dans la famille navale, je pense que le eeles ou céloce éXaïi rangé parmi les petits bâtiments à plusieurs bancs, montés chacun par deux rampcurs (l'un à tribord, Tautre à bâbord), faisant mouvoir cba^ cun sa rame. La place que les xc'Xtjtec tiennent dans la nomen. clature donnée par Appien, livre VU* de la Guerre punique, me déciderait à cet égard, si d'antres textes non moins clairs ne m'avaient fixé déjà. Le petit celés s'appelait'xeX^ov-. On attribuait aux Rhodiens l-invention du oéloce.
(u) On lit dans Hérodote (Thalie) .: xà icoXat^v ébcavat vYJec f.vav (uXiTpitféec, « tous les naviresdes anciens étaient peints au minium. » Homère dit (livre 11^ v. 637) : « Nfjeciûé^xa {uXtoicdpT)ot » (douze vaisseaux, aux joues peintes de minium). Dans un très*grand nombre de passages- de Vlliade il donne répithète : i&eXaCvY; (noirs) aux vaisseaux dont il parle; ainsi livre 1*%V. 300, 329 et 433; livre n,V.524, 534,545, 568, 630> 644, 652, 710, 737, 747, 7f 9 ; livre V^ v. 550, 700 ; livre VJIl, V. 222, 528; livre IX, V. 235, 654 ; livre X, V. 74; livre XI, V. 824, 828 ; livre XII, v. 107, 126 ; livre XllI, T. 267 ; livre XV, V. 423 ; livre XVI, v. 304 ; livre XVII, v^ 383 et 639. Ainsi quelques-uns des vaisseaux troyens étaient peints en rouge , quand d'autres avaient une robe noire.
(p) Lorsque le temps lé permettait, les matelots étaient à demi nus, ou, s'ils portaient un vêtement, ils s*en dépôuiUaient avant de faire quelque manœuvre, de force. C'est ainsi que Virgile montre les rameurs des navires qui vont se disputer le prix de la vitesse répandant Thuile sur leurs épaules nues: Nu4ato»que humeros oleo perfusa nitescit. {Enéide, livre V, v. 135^ Lorsqu'il pleuvait, lorsque le froid se faisait sentir, une robe on 4jn manteau d'étoffe garantissait le marin contre les injure» du temps. Cette étoffe était ordinairement, grossière et faite de poil de boucs de Cilicie. C'myphii tendent hirel.u Miséris vektminanattUs, (Virg., Géarg,, livre Ilf, v. 312.)Pfobu8 dit, à propos de la ville de Cinyps et des vers de Virgile, dont je'yiens de .rapprocher deux bén^Vs^'VC.Vie;^ \ Apad eos hirci viltoslssimi
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mueuntur, quod tondent ad CUieiOf qulbus nautx utuntur. Probablement les rameara des particuliers riches, au lieu de ciliées oa robes de Gilicie, portaient des vctemenis d'étoffes plus fines, àtt moins quand leurs maîtres étaient dans les navires où ils servaient.
(b) Le père de la Rne traduit agréa puppu par navis œrata, malgré Tobserration de Servius, qui fait xrea synonyme de /br/iff, par cette raison que c'était la proue qui était garnie d'aîràîD et non la poupe: Namxrea non est puppis sed prora. Servius^ ne doute pas, comme on voit, que Virgile n'ait voulu désigneik; spécialement ici la poupe du navire. C'est qu'il a un grand respect pour le génie de son poète, dont il connaît le vaste savoir, dont il admire la précision toujours spéciale, à quelque sujet qa*il s'adresse, quelque objet qu'il veuille peindre, quelque effet qu'il veuille rendre. Âscensius hésite sur le sens A' xrea : Puppis ifreafid est fortis aut xrata, dit-il (fol.Lxxxxi, ligne 22). Barreto se trompe comme de la Rue : Trente à ndo feirada c"os grandes gdlpes (t. I"^, p. 237). Anuibal Garo traduit de mémo : Tremava ai eolpi il ben ferrato legno (p. 294). Velasco dit aussi : Tiembla con los/uriosos empellones la nao herrada (t. I'", p. 197J. — ^rea pourrait avoir le sens de retentissante comme l'airain; et Virgile aurait bien pu vouloir comparer le bruit produit dans la poupe creuse, par les coups des rames et de l'eau, au sondes œrea cornua, dont il parle v. 615, livre VIP de VÉnéide.
(l) La Acato était une planche garnie, dans toute sa longueur, de traverses placées comme les échelons d'une échelle. Ces traverses, contre lesquelles le pied trouvait un point d'appui, empêchaient les hommes de glisser sur le plan incliné de la planche pousséeau rivage. La scala, qui servait à monter (scandere) dans le navire, offrant un passage entre la terre et le vaisseau, fut tout naturellement appelé pons. Comme il y avait plusieurs plandies] rapprochées pour le débarquement ou rembarquement, dans tout navire un peu considérable, Virgile a très-bien pu dire : pontes transUit altos.
Le mot scala fut conservé par les Italiens. Les Ordini de
Moc^nigo (1410\ qae j'ai fait oonnaitre (t II de mon Archéolofie ntmUe) disent, art. 4 : « Qaando messa lo capetano iara metter seala in terra, totte le gallie dieba melter scala... et qaando fara tirar scala io ^ia, similmente tutte le galie dieba fare. > Far scala devint s3monyme de meiter seala, comme /ar rela de wtetter tda {fuori); quand on abordait dans un port où Ton poussait la planche, on faisait seala. Nos Provençaux |dirent comme les Italiens, seulement ils substituèrent, suivant les habitudes catalanes de leur prononciation, escalakseàla; de là cette locution française faire escale, pourdire : s'arrêter dans un port, relâcher. (To touch ai a port (angl.) ; to jnU into port (id.); ekmloMjen (ail.); descansar en algun puerio (esp.) ; faser eseala (port.).
On lit dans les Navigatkmi di Messer Alviee Da (!a Da Mosto, t. I*', p. 97, de Ramusio : « Na^iganmio per nostre giomate laccendo le nostre scale ne luoghi consueti. » Les ports où les commerçants firent des relâches fréquentes dans Tintérét de leur trafic prirent tout naturellement lé nom de seales ou escales, que les Français, qui disaient cependant faire des escales, appelèrent échelles. De là : échelles du Levant, échelles de Barbarie, etc. Dans tous les ports, et le long des quais, on fit, de distance en distance, des rampes longues, doucement inclinées et se prolongeant assez loin dans Teau, contre lesquelles les embarcations peuvent aisément s'accoster ; ces rampes en maçonnerie, ou taillées dans le rocher, reçurent le nom des planches ou escales, qu'elles remplaçaient pour l'embarquement ou le débarquement des chaloupes et canots. D'escale, on fit, dans les ports du Nord, cale, et Ton dit à Brest : la cale de la rose, la cale de la boulangerie, etc. Dans les ports du Midi, nos marins militaires disent aussi cale, quand les matelots provençaux du commerce continuent à dire eseala. Les embarcadères ou débarcadères des ports du Levant furent appelés par les Turcs iskèlé, transcription du mot franc escale ; ainsi, à Gonstantinopie, balouk'bazar iskèlé, top-hhana iskèlé, etc.
Aujourd'hui, les planches de débarquement de la plupart de nos embarcations sont encore garnies de traverses sur l'une de ieurs faces. Les planches servant de ponts aux navires, qui s'accostent au quai pour chaT^eT «V ^«^Vv^T^er leurs marchandises,
sont uuies ; les traverses nuiraient au mouvement des tonneaux et des balles. — A propos du mot pons, je relèverai une erreur dlu Dict. latin de Noël (1824). A la fin de l'art. Pons, on lit : Virg. Haubans. » Il n'y a pas un passage de Virgile qui justifie cette étrange interprétation.
(il) Changement subit dans la direction du vent établi. L'auteur du Roman de Tristan^ dont j'ai fait connaître les passages relatifs à la marine, dans le mémoire n* 3 de mon Archéologie navale, peint ainsi la contrariété qui repousse Yseult do la côte de Bretagne, où, d'Angleterre, elle venait voir Tristan :
E issi ke la terre unt vue Balt sunt et ciglent léemcnt .
Del séust lur sait un vent E fert devan en mi ccl Ircf Refréner fait toute la nef.
On dirait que ces vers sont une imitation du passage de Virgile qui nous occupe. Voyez, en effet, si tous les traits du latin n'y sont pas conservés! « Issi ke la terre unt vue, — a conKpectu telluris; balt sunt et siglent (cinglent) léement, ~ in altMm vêla dabant laHi; « del séust leur sait un vent, — slrldms aqui' lone procelta; ^ e fert (frappe) devan en mi ccl tref (vollo), — vélum adversaferU; « refréner (culer, aller en arrière) fait toute la nef,.— prora avertit, » Si le poète du xiii* sicclo no s'appliqua pas à reproduire Virgile, il faut reconnaître qu*il était un peintre de marine excellent. Comparez ces cinq lignes si Traies à la traduction que Del ille donne des dix vers lalliiM, et dites si le trouvère normand n'a pas l'avantage sur lo versificateur moderne :
Déjà leurs nefs perdant l'aspect de la Sicile Voguaient à pleine voile...
L'orage affreux qu'anime encore Borée
Siffle et frappe la voile à grand bruit (UcMréet
' Les ramKS en éclat échappent au rameur,
Le vaisseau tourne au gré des vagues en fureur.
Et présente te flcnc au flot qui te tourmente.
Je ne dis rien de la locution « perdant Va&^ect^^ \sa\%qnv
est le IxU de Virgile? Pourquoi « h grand bruit dcchirèç? » Le poète latin ne déchire point la voile, parce gu'elle doit forcer la proue de se détourner, et que, remplie tout à coup, avant qu*on ait le temps de Tamener, elle doit faire tomber le navire sur le côté. Pourquoi « présente le flanc au flot? » DcU latus in undis veut dire bien clairement que le vaisseau immerge le côté sur lequel il tombe, qu'il donne une forte bande (dar alla banda (ital.), banda, côté) ; quil ^'engage^ eu pliant sous Peffort de sa voile ; qu'il s'incline jusqu'à courir le risque de chavirer.
(n) In altum mare^ sur la mer haute, profonde; au large. Virgile dit (livre III, v. 191) : Vêla damus, vastumque cava trabe currimus xquor, La mer vaste, c'est encore la haute mer, le large. Il ajoute : Postquam allum tenuere rates, nec jam amplius ullx Apparent terras, Altum est Sjrnonyme de vastum xquor. Au Vil' livre, on lit, v. 6 : Postquam alla quierunt JEquora, qui a lé même sens que currere vastum xquor et vêla dare in altum. Le rnedium œquor, médium mare, est souvent synonyme de alVum mare. Dans la P*" Géorgique; Virgile parle des plongeurs qui reviennent à terre ex xquore medio, du milieu de la mer, du large. Quand, à la fin du livre VII* de V Enéide^ V. 810, il peint la légèreté de Camille, le poète dit qu'elle pouvait courir suspendue sur le sonimet des lames : mareper mediumj fluctu suspepsa trementi, Ferret iter. C'est bien de la pleine mer qu'il s'agit, de la mer qu'elle traverserait sans mouiller la plante de ses pieds. Au XII*" livre, v. 452, c'est la nuée qui vient de la haute mer à terre : Ad terras nimbîti it mare per médium. Quelquefois médium xquor, médium mare désigqent seulemient la mer voisine du rivage. Ainsi, quand Pplyphème se plonge dans la mer pour laver sa blessure (liv.. III, v. 664), si grand qu'il soit, si hardie que puisse être l'hyperbole, il faut que Vapquor médium dans lequel il marche, et qui ne lui va pas jusqu'à la ceinture, ne soit pas Valtum mare, le large. Le P. De la Rue veut que Polyphème se baigne daos la pleine mer. Delille adopte sa version : « Au plus profond des mers il plonge.» Mais Virgile dément Vanùotateur et le traducteur. En effet, les Troyem se hâtent d'appareiller :taaii\ucVlwtf\itiem tVerrimus
etfrotU cerianliffus œquora remis. Que leur servirait de fuir, si le cyclope pouvait les poursuivre ayant pied partout? 11 essaye de les atteindre, mais c'est en vain ; la mer est plus pro* fonde qu'il n'est grand {necpoiis loniosfluctus xquare sequendo)^ et ilretourpe au rivage Ivestigia torsit). — Quant au médium Uer des deux premiers vers du Y* livre, c'eçt bien la route faite au large de la rive africaine que Virgile veut caractériser.
(o) Selon Servitts, Virgile a dit, liv.V, v. 829 : AUolU m{Uos pour attoUi veto, et la raison qu'il donne de cette interprétation, c'est que,cumnavlgarentynon est dubïumquodolUerexerant arbores, Aseensius s*est rangé à l'opinion de Servius, oubliant ou ignorant qu*à la mer, dans de certaines occasions, on dcmÂtait les Oàyires. et on les remâtait. Pour les combats, généralement on déêorboràU^ comme on a dit aux xvi*, xvu" et xviu* siècles ; on oc^mbattait à Taviron. Quand l'état de la mer et du vent était toi que la màturç pouvait être exposée à quelque rupture, ou être un poids dangereux pendant les forts mouvements du roulis et du tangage, on abaissait les mâts en les enlevant du puits ou leur pied était inséré, — puits appelé par les Grecs |&i962|jiv), pioditis par les Latins—., et on les couchait en arrière sur une traverse ou un chevalet qu'Homère nomme laîofioxY) et Plauto casteria. La tradition se conserva pendant le moyen Ago, et no perpétua tant que les galères et les galiotcs furent on usogo dans les différentes marines européennes.
(f) Una omnes fecere pedem^ dit Virgile : «« Tous ensemble firent l'écoute, ou halèrent (tirèrent) l'écoute. » L'angle inférieur de la Yoile qui, lorsque la toile faisait son office, était rapproché plus ou luoins du bord du navire, ce qu'en France on nomme le points avait reçu des Grecs le nom irouc ; c'est en effet le pied de la voile. Les Lalins, à l'imitation des Grecs, nommèrent pf a cet angle, qu'il faut fixer quand on veut que la voile fonctionne. Une corde fut attachée au nou;. ou pes^ qui lui donna son nom. La corde, pes, ou tcov;, est ce que nous nommons Vécaute. FacerB pedem, c'était haler Vécoute ou border la voile (approcher la voile du bord); relaxare pedem, c'était donner du mou à Vécoute, filer Vécoute^ comme dimiltere pedem, c'était filer
en grand, en bande, larguer Vécoute, Je n'ai trouvé nulle part, chez les anciens, de nom particulier pour l'écoute du côté du vent, que dans les basses voiles que nous appelons amure. Il est probable que pes nommait chacune des deux écoutes et qu'un adjectif distinguait Tune de Tautre, suivant sa position. Aucun ouvrage didactique sur la marine ne nous étant venu de l'antiquité, nous manquons d'une foule de renseignements touchant la mâture, la voilure, le gréement et la manœuvre^ et nous ne somiiies pas eu mesure, par la connaissance des auteurs, de remplir toujours cette lacune très^tâcheuse.
(9) Le eap d'un navire, c'est sa tête, son extrémité, cajm/, tabeça, cabo [port.]; cabo, cavo, capo [esp.]; cao, ehoo [vénitj). Par extension, l'extrémité postérieure a pris ce nom comme l'avant. Les Provençaux nommèrent copions la proue et la poupe ou, pour parler plus précisément, les sommets de la rode de proue (l'étrave) et de la rode de ponpe (l'étambot). Avoir le cap à un tel air de vent, c'est faire route à cet air de yei^t désigné. Si, dans une saute, le vent qui venait de la proue passe tout d'un coup à la poupe, on dit qu'il change cap pour cap. C'est une sai]^te de 16 quarts ou 180 degrés.
(r) Les marins français appellent bras d'une vergue, la corde simple ou double fixée à l'extrémité de cette vergue, et servant à la mouvoir horizontalement autour du mât qui la supporte. Brasser une vergue, c'est agir sur le bras de l'un des deux côtés; contre-brasser, c'est la brasser dans le sens opposé à celui où elle a été appelée d'abord (torquere et detorquere camua). Le dictionnaire français- latin de Noël donne au mot ceruchus la éignification de bras d'une vergue. L'auteur se fonde sur un vers de Lucain qu'il ne cite pas. C'est sans doute celui-ci :
Transtraqae nautaramsummiquearsereceruchi.
L'épithète summus conviendrait peu au bras, dont une des
extrémités venait sur le pont. Elle convient au contraire au
bâtard de racage, cordage qui tient la vergue rapprochée du
màt comme par un collier. Scheffer l'entendit ainsi, et il eut
raison. Il dit, p. 145 De Militianavalv : '^ Fanis quo antenna ex
atroqae cornu (il aurait dû dire intemo brachio) religatur ad malam, eerueltus dicitar et anchonis, » AncHoms est une faute; c'est angtdna qui est le vrai mot. Anguina, qui a donné anchis à la marine du moyen âge, vient de (ztx^> serrer. Quant à ceruehtUy il vient peut-être de xépaç Ix», retenir la vergue. ■— Isidore dit, liv. XIX', que les Latins appelaient opi/era ce que nous appelons bras : « Opiferœ funes quœ cornibus antennœ dextra sinistraque tenduntur retroverso. >• Le bras était probablement appelé secourablCf parce qu'il aidait à manœuvrer la vergue qui obéissait aapes (l'écoute) , quand on orientait la voile. L'opifèra /Unis antennx dut être appliqué à la vergue aussitôt que l'antenne devint un peu grosse et longue, et qu'elle eut besoin d*étre gouvernée et retenue dans ses mouvements horir zontapx» Il en dut ètiV ainsi de la balanclne qui supporte glanent les extrémités de la vergue. Le nom de la balancino était, selon Suidas, Oncpa, venant de O^iép, par-dessus, «t arpco, lever. Les Grées modernes, en refaisant une nomenclature hellénique pour leur marine, viennent de reprendre Ojcépa (hjrpera); ce mot remplacera |iàvTtxt, le mantichio que les Vénitiens avaient porté en Grèce. Je ne sais comiment les Latins dénommaient la balanclne, qui n'est pas plus nommée dans YÉnéide que Vopiféra et le ceruchus. J'ai montré , dans 1$ mémoire n"* 1 de mon Archéologie navale, que les Égyptiens connaissaient les balancines et les bras. (V. t. I'^, p. 78, 82.) Un petit navire sculpté sur un bain de-marl)re blanc, qui fait partie de la collection Borghèse, à Rome, où je l'ai dessiné, a des balancines et des bras (V. le même t V', p. 21.) Une des peintures de Pompéi, recueillies au musée Bojirbon, à Naples, — elle a été gravée au trait—, représente deux navires à rames, l'un desquels a une voile déployée et prenant le vent de Tiarrière. La vergue en est supportée par dés balancines. Elle a des bras qui vont à l'arrière, et des faux-bras qui vont à l'avant
(s) Les vergues sont brassées carrées) ou en croix, Ibrsque leur direction est perpendiculaire à celle de la quille. C'est leur position naturelle quand le navire n'est pas sous voile. Le pore de la Rue ne parait pas avoir compris le proàedere vells œgimtis; dans son interprétation il dit : vells paribus, attribuant aux
vaisseaux t^oyens qui fuient Carthage des voilures égales, c'està-dire le niéme nombre de voiles. Cette explication n'est pas admissible. Delilie a traduit : « Vidit et fe<]uatis classem procedere velis, » par ce vefs :
Les TOit voguer au-yré do vent cfui les seconde.
Dans la pensée du poète français, certainement cela veut dire : « Les voit fuir vent en poupe; » maisrexpression est vague. Au rester les vents que Mercure annonce à Éuée, et dont il fui recommande de profiter, sont doux et favorables. {Zephyro$ audis ipiraresecundoSf liv.IV, v.569.)Que font lesTroyens? lis déferlent lés voiles, au premier ordre d'Ênée {solvUe vfia eiU); ils coupent tous les liens qui. les retiennent au rivage, câbles des ancres et amarres de ^npé {tortosque incidere fimes); leiirdief a donné Texempie :
; . . . . Vaginaqae eripit t
Fulmineum , strictoque feiit reiinacula ferro,
V.'SW.J
Ils s'assoient sur leurs bancs, font tournoyer les flots écumeux sous leurs rames qui y trouvent un appui solid,e, et marquent la mer par leur village.
Adnixi torquent spuinas, et cxrula verront,
est un des vers que Virgile répéta. Il se trouve déjà' dans le IIP liv., où il est le .208*. IJte sera-t-il permis de faire une observation sur la propriété des termes dont ce vers est si héureusement\composé? Les commentateurs n*ont vu, dans adnixif que Texpression de TefiTort fait par les rameurs pour nager vigoureusement; j'y crois voir un double sens, quanta moi. Il me semble que Virgile voulut indiquer deux faits par un seul mot; l'action que font les matelots en ramant à grands coups, et l'appui que prend à la mer la rame, levier pour lequel la puissance est à la poignée, la résistance au bord du navire, et Je point d'appui à l'eau. Virgile était mathématicien en même temps que poète, el iVsaNiàV '^\^ ^o\%^lrc vrai comme peintre et
comme géomètre ; je crois donc que ce nVst pas sans intention qa*il écrivait adnixl au lieu de conàii. Je n*ai pas besoin de faire remarquer combien iorquent spumas rend avec une précision remarquable l'effet de Taviron qui, encoupant l'eau dâps laquelle il entre, donne un mouvement de rotation à la partie tranchée qui ê&i en avant de la rame, et fait bouillonner toute la masse coupée. Quant à cserula verrtmt^ ces mots caractérisent le tournoiement, le remou (de removere) que 'ie navire laisse dans le sillon qu*il trace (le sillage) en fuyant. C'est donc à Taide de Taviron qi:^ les Troyens quittent en toute hâte le port, bien qu'il leur faille nager contre lé vent; mais à peine ils se sont élevés un peu au large, qu'ils déploient leurs voiles et font Vent arrière, pour faire plus de route et n'être pas atteints, si Didon envoie à leur poursuite.
(t) Virgile se sert cinquante-huit ibis du mot ctosij. Toujours il désigne par cette expression, ou la flotte d'Ënée, où un certain nombre deis vaisseaux, ou des groupes de navires; et, comme nous disions, des divisions ou des escadres : Lyciâs duclorem classis Orontem, par exemple (liy. Vl% v. 334). Jamais çlassis n'est, chez notre poète, un synonyme pu un équivalent de navis. Les commentateurs n'ont pas voulu comprendre cela. Ainsi, à propos du vers :
Piima cite Tèacris ponam certamina classis
(Ut. Ve, V. 66)
le père De la Rue dit : « pugnam vtloçly,m navmin. » Si Virgile emploie un terme collectif, c'est que la joute aura lieu entre plusieurs navires appartenant a la partie légère de la flotte. La cita classis est comprise dans Vomni classe^ ce que fait assèa^ comprendre le poète, qtiancl il rapproche prima citssy etc.^ de quatuor eœ omni delectœ classe carinœ. L« vers 255 du I" liv. des Géorgiques,
Gonveniaç, quaiido armatas dediiçcrè classes
est interprété en ces termes par Asc^uï^ius : classes àrmatm^^ id
est naves à ligno aut sonitu dicteu^ aut ardines armcUorum in navifms existentes. Virgile dit elairement que le temps est (acile à prédire dû l'on pourra descendre à la mer, remettre à Teau les nombreux navires, les flottes que 6haque population maritime a tirées au sec quand la mauvaise saison a commencé. Cliusis est le mot exact, et Virgile Ta préféré à navis, parce qu'il tenait à la propriété dés termes. Classis, qvà ne parait pas venir de xéXiùi, cordage, ainsi que le veulent quelques lexicographes, mais plutôt de xX^(rt;, appel, convocation, chez les Latins signiBa aussi bien réunion de fantassins et de cavaliers, que réunion de vaisseaux , comme^ du xiii« au xvi* siècle^ flotte eut ce double sens en France.
On ne voit pas pourquoi Ascensius veut que les navires aient été appelés classes, du bois dont ils étaient formés, ou du son de la irompeiie (classis). Quel rapport la trompette avait-elle avec le vaisseau? Et le bois dont le navire est formé, ou tissu, comme le dit si heureusement Virgile (texamus robore naves^ liv. XI*, V. 326 ) , quel rapport a-t-il avec l'idée que fait naitre le mot classis ? Quant à l'hypothèse que les classes de Virgile peuvent être les rangs ou compagnies d'hommes armés, embarqués sur les vaisseaux , coounént fut-elle sérieusement émise par un critique qui avait à expliquer un vers où le poète emploie le verbe dedlfcerCf^ rigoureusement technique? Au lieu de dire tout naturellement: armatas deducere naves, Virgile aurait dit : deducere classes, pour faire entendre qn'on mettait à la mer les vaisseaux chargés de soldats ! Mais supposer cela, c'est méconnaître le génie de Virgile qui est toujours pour ce qui est simple et précis ; c'est oublier que, dans les Géorgiques,\e poète fait allusioii aux navires de commerce, et non aux vaisseaux de guerre : c'est oublier encore que les arnia des navire^ étaient tous les objets, mâture, voilures, gréement, vivres, etc., qui concouraient à mettre le bâtiment en état de naviguer. Je le répète , classis^ c'est nombre, troupe, réunion, flotte. Chez Virgile, c'est cela, et jamais navire.
(v) Fixons le* sens de ces mots, dans le cas particulier dont il s'agit Une tempête commence. Le vent sautant tout à coupa rpuest (vesperoab a(fo),Pa\iix\Tft ^lewldes précautions com-
mandées par la prudence. 11 ordonne de rentrer dans le navire tout ce qui peut donner prise au vent , comme les aplustres, les boucliers, les étoffes qui recouvraient le berceau fait à la poupe, •7- la colonne Trajane montre plusieurs navires garnis, à Tarrière, de cette espèce de carrosse, comme on disait dans la marine des galères de France , — les tentes qui abritaient les mate» lots (Y. la colonne Trajane, et plus haut, p. 62, 171), les acrostoles, etc. Servi us pensa que, par amia, Virgile avait voulu désigner les voiles, et il dit: Colllgere : contrahere, nonpenitiu deponere, nam dixU ; Obliquatqtie sinus in ventum. L'interprétation est ingénieuse, mais je ne la crois pas fondée. Raccourcir la voile, c'està-rdire prendre des ris, eût été une bonne manœuvre; mais, si Virgile avait eu Tintention de faire comprendre que Palinure agit ainsi, il se serait arrangé pour dire que, les ris pris , le pilote Gt présenter obliquement au vent les \o\\e&diminuéesde grandeur, Ascensius, empruntant à Servius Tidée de contrahere^ l'applique non-seulement aux voiles, mais aux antennes, ce qui change complètement le sens du mot, car on ne diminue pas la longueur des vergues, on les ainène, Contrahere ne peut signifier abaisser, descendre; il aurait fallu dire dimiitere, Ascensius ne comprit bien ni Virgile ni Servius, cela me parait évident. AnnibalCaro, rend : Colligere arma jubet^, par ce commandement du pilote : Yia, compagnie armiamci, m Allons, compagnons, armons-nous.» Tout au plus aurait-il pu dire: «Désarmons-nous. » Delille, bien loin de se ranger à l'opinion de Servius , dit de Palinure» que
...... DéployaDt les voiles
DHin souffle plus oblique il fait enfler leurs toiles.
Dryden avait pris au vieux commentateur son contrahere^ et il avait dit :
Gontract your swelling sails, and loffto wlnd.
fi Prenons des ris dans nos voiles enflées, » me parait contraire au texte de Virgile; mais luffto wind (venons au vent) me semble très-heureux. C'est en effet ee que Palinure exécute. Il brasse ses vergues en pointes, et vient, autant (\\L'v\.\*%i»X^letvti.^«tv"i
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le vent, avec l*aide de son gouvernail. Il se met à peu près à la cape et tangue à la lame^ jusqu*à ce qu'enfin, ne pouvant plus lutter contre le vent {nec nos obnitl contra suffleimus), et ne faisant plus de route {née tendere tantum)^ il prie Énéo de permettre que l'on cède à la fortune, et qu*on mette le cap où elle l'ordonne : Superat quoniam fbrtuna,sequamur; quoquevocat^ vertamus iter. C'est sur la Sicile que le vent d'ouest pousse les Troycns : Palinure propose donc à son maître d'aller chercher un port dans le& États d'Eryx. Énce adopte cette proposition, et dit au pilote : « Je vois en effet que la tounnente nous commande cette lelÂche, et qu'en vain tu veux tenir le vent (frustra cerno te tendere contra) ; laisse donc arriver! Fleete viam velis est une de ces expressions dont Virgile a toujours eu seul le secret Ftecte a ici le double sens de : Cède, fléchis devant la fortune, plie, et de : Arrondis, courbe ta route. Le mouvement d'arrir^e est, en effet, une flexion, une courbure de la direction que tenait d'abord le navire, vers un point sous lèvent. La flotte d'Ëuée, au moment de la tempête, serre le vent (obliquât sinus in ventum), tient le plus près, bâbord amure, puis laisse arriver en dépendant, c'est-à-dire peu à peu et arrondissant; elle brasse successivement ses voiles jusqu'à les avoir carrément ; elle fait vent arrière, et les vents lui deviennent doux et favorables. On fait bonne et prompte route sur la mer encore grosse (fértur cita gurgite classis)^ et bientôt les Troyens joyeux atterrissent à des rivages connus (tœtis notœ advertuntur arenx). On voit combien ce passage est intéressant, et l'on me saura peut-être gré d'en avoir fait ressortir tous les précieux détails.
(x) Les dictionnaires traduisent naves deducere par mettre en mer. ils traduisent mal. Mettre à la mer ou en mer, c'est s'éloigner de la côte, c'est faire route et prendre le large. Mettre à Veau, c'est faire descendre, de la terre où il est , le navire neuf ou celui qu'on a tiré au sec. Deducere est l'opposé de subducere. Au Hvrc IV, V. 397-400, Virgile, peignant les apprêts du départ des Troyens, montre d'abord les compagnons d'Énée couvrant le rivage (Teucri incumbunt: c'est le Ùttora comptent du vers auquel j'attache cette noleV Bleut4^ ils font descendre à l'eau des navires qu'ils eu ont luè&k\eut%xtvN^ ijM.\m îxdwnmt toto
naves); mais avant de faire cette manœuvre ils onteuduit do poix et de suif chaque carène, ils i*ont espalméCy comme on dit encore eu Provence, en Italie, en Espagne (spalmarct espal" mar; de palma, la paume de la main avec laquelle on frottait la carène pour la suiver et Toindre de poix) ; ainsi préparé, lo navire est mis à l'eau et notât uncta carlna. Ceux qui n'ont point été occupés à Tespalmage et à la deductio navium, sont ailes dans les forêts couper du bois pour faire des avirons de rechange, et du merrain pour les réparations qu'on pourra exécuter à la mer; ils n^ont pas pris le temps de travailler les matériaux, tant ils sont empressés de partir (fUgaei stitdio), et ils rapportent des branches toutes feuiHées que Ton convertira en rames (/rondentesqtte ferunt remo5),etdu chêne à peine dégrossi, qui deviendra bordage ou membnire. Tout cela est excellent sous le double rapport de la peinture et de Tobservation.
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Arrien, 135, 146, 183.
Arsenal de mer (Navale), 73, 76.
AsCENSius, 285, 864, 370, 403, 407,411.
Assemblage, 255.
AssER, 254.
Athénée, 104, 1.06,489.
Atiliuç, 66.
Attale, 103.
Atrius (Q.), 48- AuMOKT (Ch. d'). V. Chappes.
Auster, 837.
Auteurs qui ont traité de la marine antique, 105.
'Auxtiv, 161.
A vert ère puppim, 282.
»'A9XaffTov, Aplustre, 169,398.
Baïf (Lazare), 105, 209,401.
Balancine (TTiépa), 251, 408.
Bancs africains, 79.
Bancs de rameurs, 34, 35, 51, 62,
Barbarigo (Agostino), 248. Barre du gouvernail {Clœvus), (V.
Gouvernail), 257.
Barrbto (Joào Franco), 286 et
suiv, 403.
Bau, 34, 128.
Bélier, 246 (G. A. B.), 247, 252,
BiBULUS (M.), 60, 61, 63.
Birème, 67, 81, 86, 113,363.
Biremisj 67, 103, 362.
BIVONA, 70, 118.
Blacas (M. le duc de), 117.
Bord, 331.
Bouclier, 85, 170,399.
Bras ippifera), 408, 409.
Bretons (les), 42, 43, 45.
Brig, 145, 397.
Brutus (Décimus), 33, 36, 50, 52,57,58,201,205.
Gable, 270.
Gâbles-chaînes, 37.
Gaillebotis, 164.
Galcet^217.
INDEX ALPHABÉTIQUE
Cale, 163,404.
Calknus(F.), 61,64, 82.
Calvinus (D.), 74. Canale (Antonio da), 248.
Cakope, 81.
Cap du navire, 408, 413.
Cap Bon, 88.
Cap de Monastir, 93.
Carales (Cagliari), 94.
Carbasus, carbasum, 36, 111.
Carène, 219, 269, 305, 309.
Carina, 130, 131,166,218,289, 297, 307,345,349,370,415.
Cabo (Annibal), 285 et suiv.,
Carthage, 89.
Cassius, 70.
Castrum navale ou nauticum, 49,
Catena, 37.
Celeusma, 164, 369.
Céloce (Celox), 275, 400.
Ceruckus, AOS, kOd, CÉSAR, 5, 32, ,33, 37, 39, 41, 42,44,46,48, 50,59,60,66, 72,73,78,86,88,92,99,113, 140, 149.
BABOUiLLET (M. Anat.) , 3,
Chalatorius, 217.
Chambres, 162, 163.
Chapel (faire), 330.
CHAPPES(Ch. d'Aumontde),213.
Chasles (M. Philarète), 54,
Chénisque (XYiviffxoç), 243.
Cheval de vapeur, 158.
Chevaux, 100, 401.
CiACONO (Alfonso), 113.
CicéRON, 99, 191, 198. Cilicia, 403.
Classis, 200, 210, 282,411.
Clavusy Barre du gouvernail, 1 60,
Clêopatrb, 139.
Cohen (M.), 109.
Columbarium, 142.
Colonne Trajane, 113, 120.
Color venetus, 270.
COPONIUS (C
Corbeau (Corvus), 54.
Corbita, 212.
Corne (Cornu), 223, 224, 246.
Coronas imponere puppi, 289.
Cornélius Népos, 49.
cornificius, 82.
Cornuiy. Corne), 111, 186, 200, 338, 380, 403.
Corpus navîs, 284, 3^2.
Corridorium, 164.
Corvette \Corbita), 212.
Corymbe, 170, 898. -
COSANUM, 50.
Couleurs (V. Peintures), 300,400,
CouTsie (Agea), 163, 164, 247.
Crassus (P.), 3*2.
Crater, 271.
CsBScnino (Btrtolomeo), 190
Cubieuluta navis, 273.
Cuuoir (G.), 58.
DABniBraG (M. Ch.)/1&0.
Débarquement à Alger, en 1880,
Décère (Aexifjp^ç)» ^03, 134, 137,
Deducere ntniem, 68, 91, 414.
Delille (L*abbé Jacqoes), 388 et
suiv.
DéMBTRTOS POLIOBCBTBS, 106.
Detorquere, 318, 408.
Z>ùp/a,Chambre du eapîtiiiie, 1 33,
Dicrota (AixpoToç), 86, 143.
Dieu-conduit (V. Tuielà), 172,
DiODOBB de Sicile, 99, 216, 230,
DoMiTius, 49, SI, 52, 60.
Doubler, 212.
Drisse, 217, 244.
Dromon (Ap6(ji(dv), 121, 143.
Dryden, 287 et suiv.
DuiLius, 54.
Du Puy de Lôme (M.), 13, 14,
Dj-rrachiiim, 64, 65.
INDEX ALPHABÉTIQUE
Écurie à bord, 100.
'ExxaiSexvJpTic, 204.
'^liSoXov, 174, 236.
Emplomber les rames, 189.
Ennère ( 'Evvr,pTic), 103.
Éperon (V. Rostre, Rùstntm), 35,
Éipibates( »Ein6àtijç), 75. 92, 93.
ÉPIDAUBB, 82.
'EwTovoç, 217.
Épotide, 180, 181, 182.
'EhwtCc, 130,179,181.
Erre, chemin, route, 187.
Escale, 404.
Escaume ou toîet (V. Scalmus),
Êtai du mât (Tépepov), 254, 267, Étambrai(y. Mqdim), 164, 217.
Étendard rouge (V. ^owixiSa).
EUPHAHOB, 79, 81.
Exploratorla navis, 272.
Échelle, 404.
Écoute, 407.
Fabbbtti, 116.
Faux, 36.
Figure (napa9é|iov), 182, 396.
Flaccus, 295.
Flectere viam, 414.
Flobus, 53, 186, 199.
Fluctus, 280, 303, 309, 321.
Fort, 131.
Frégate, 13, 51, 194, 212.
Fretum, 330.
INDEX ALPHABÉTIQUE
FroNSf 78.
Frortin (J.), 63.
Galcasse, 129, 164, 190, 192, 196.
Galère, 61, 78, 81, 100, 141,
Galien, 148 et suiv.
Galiote, 61.
Gantmèdb, 74, 76.
Girouette (Tœnià), 246.
Gloire (La), frégate cuirassée de
fer, 13.
Gouvernail ou Timon, 100, 161,
Gradus, 128.
Grappin (V. Harpago), 63, 21».
Gubernaculuniy 169, 306.
Guibre, 397.
Gurges, 342-43, 364.
ZuYo;, 133.
ZûXTTI^p, 167.
©a).a(i,{TYiç, 136.
epavCtric, 136, 163, 219.
Opàvoç, 133,
HabltacHlum ( V. Taliemacle ,
Tente), 133.
Harpago (V. Grappin), 63.
Hauban (JRudens, icpoTovo;), 84,
Hélice ("EXiÇ), 194.
Hémiolie ( 'KjAioXCa vaO;), 134.
Heplère ( «H7iTTQpy)ç), 103, 210.
Herbage {Arhasus), 62.
Hexère (EÇiQpyi;), 103, 202, 210.
HlÊRCN, 106.
Hippagoga, 47, 100.
Horace, 276, 295.
Homère, 240, 248, 250.
Hortator, 163, 164.
HrPiEA, 51.
Igilium, 60.
Insignis, 69.
Interscalme, 207, 230.
InvolverCf 310.
Isidore de Séville, 163.
Isis (V), 98, 166, 400.
Iskèté, 40A.
IssA, 8^.
•iffTlOXWTH), 98.
*I<iTo8oxri, 84.
•idToç (Malus), 164, 243, 254.
iTivs (Le port), 46.
INDEX ALPHABÉTIQUE
Wn XXII (Le pape), 183, 209.
Juan d'Actbiche (D.), 100, 246.
Jussory 164.
KapxiQ<Tiov (Calcet), 217, 244,
KéXeu(rfi.a (Céleusme), 164.
KéXyiç, 400-2.
Képv(jiêa, 170.
K(o6fa>v, 93.
Ktaio), 149.
LiELics (D.), 69, 70.
Lai-ge (Le), la haute mer (Jltum,
magnum mare), 332. Largue, 332.
Larisse, 69.
Lemèus, 211, ZdS, LÉON VI (L'empereur), 84, 121,
LÉPANTE (Bataille de), 100, 192,
Leptis, 92.
Le Rot (Julien-David), 176.
LiBON, 63, 69.
Libumes, 124.
LiLTBÉE, 86, 90.
Lissus, 65, 66.
Litus, 279, 280, 282, 283, 297,
Louis (S'), 308.
Louvoyer, 335.
LucAiN, 53, 54, 56, 111, 126,
Lusoria navis, 269.
Maîtres de hache^ Charpentiers,
Malum tnclînare, 217.
Malus (V. Mât), 84, 164, 334,
Mangin(M.), 19.
Manica, Manus ferrea, 53.
M ABiNO Sanuto Torsello, 144.
Marseille, 49, 55, 56, 59.
Mât, 84, 164, 217, 244, 250,
Matelot d'avant, 223.
Médailles, 173, 176.
— d'Adrien, 109, 112, 116, 141, 146, 234.
— d'Antoine, 110.
— Dariques, 115, 116.
Médaillon de Gordien III, 109,
Médium œquor, — mare, 406.
Meibom (Marc), 368.
Mclaîer, 326.
MEififON, 106, 195.
INDEX ALPHABÉTIQIK.
Mbndès (M. Manuel Oderico),
Mercdbe (Promontoire de), 88.
Me(r65fi,Y), 2t7.
Milites, 160.
MiSBNUS (Portas), 27 1 , 272, 276.
Modius {Etambrin), 84, 217, 407 .
Movi^priç, 204. Mouillage, 296, 320.
Myoparon, 85, 130, 102.
NAPOLÉON III (S. M. l'Empereur), 1-21, 27, 215, 263.
Napoléon (le vaisseau le), 13.
Nage ou Vogue allongée, 3 1 5, 359.
— forcée, 188, 359.
Nasidivs (L.), 56, 5'', 59.
Naûç, 49, 168.
Nauia, 160.
jN avale, Navalia, 73.
Navigation au plus près du vent , 334-41.
Navigiolum, 92.
Navigium, 42, 74, 76, 81, 87.
Navire sacré (Le), 237.
Navires à vapeur, 96.
Navires des Venètes, 34, 46.
— écuries, 100.
— porte -chevaux, 41,72,
Navis (NaO;), 36, 68, 69, 85, 87, 91, 163, 172, 174, 195, 200,270,580,296,363.
Navis actuaria, 45, 47, 49, 51, 74, 83.
— aperta, 75.
— constrata, 51. ,
— cubiculata, 269.
— exploratoria, 270.
— frumentaria, 97.
— longa, 32, 47, 50, 61,87.
— lusoria, 269.
— oneraria, 40, 44,61,94,
— rotunda, 98.
— speculaioria, 02.
— tecta, 51, 204.
Navita, Capitaine, Patron, 220.
NÉRON (T
NiciAS, 99.
Noms de et des navires, 98, 166,
NONIUS Maigillus, 68.
Ntmphée, 65*
SuffTov, 248, 251.
OcTAYB-AuGUStE (Octavius), 82,
Octeria , Octère ( 'OxTTQpTfj; ) ,
OEil. Voy. Yeux.
OîaÇ (V. Clavus), 161.
Oricdm, 63, 66.
Qfifera, bras, 409.
Ordo navium; cunéus^ 225.
— — forceps, 225.
— — incurvas, 223.
— — lunaius, 221.
Ordo remorum, 36, 127, 128,
200, 203, 364 et suiv., 364.
Ovide, 167, 160, 172, 220.
'OçToXiioç, Œil, 172.
Palade, Palaia, 187, 312.
Palan de retenue, 284. ,
Palangx^eS, 296.
Paivtbro-Pai«tbra, 190, 193,
Panvinius (Onufrius), 125.
Parade, Paradis, 273.
Ilapàepavo;, 163.
IIapa(TÉ(Jiov, Figure, 182, 396.
llapE^upe(Tia, 163.
llapoSoc, 163.
Pastourbau-Labesse (M ), 184.
Patin (M.) , 260.
neSaXiov, 161.
Peintures de la trirème , des navires, 171, 272^175,372,402.
Pelles pro velis, 32, 62.
Pentère (IlevTinpn;), 92, 204.
Pes mali, 217.
INDEX ALPHABÉTIQUE
Pes veli, Ëcoute de la voile, 111,
Pétrone, 132, 159.
Phalange, 225.
Phare (Le), 73, 77, 82.
Pbarsalb (V. Lucain), 69, 71.
Philippe, 100.
Photius, 195.
Pinna, 162.
Pinus, 176, 200.
PiS0N(C.),88.
Platine, 190. Pline, 53, 174.
Plis cachetés (V. Tabulse signatœ),
Plus près du vent (Le), 333. * Plutabque, 99, 140.
PoLiTi (M. Raphaël), 240, 245.
Poltbb, 102, 103,134, 216,
POLYEN
PoMPéB, 60, 60, 64, 67, 69, 72.
Pons, 403, 405.
Ponton {Ponto), 66, 69.
Portisculus, 164
Portas, 280.
Poulie, 269.
Poupe (V.Pm/?/?/*), 159, 236,243,
Poupe (Restitutiott d'une), 171.
Prœtoria navis, 201.
— puppis, 56.
Préceinte (Zona, Z«ffTr,p), 167.
Prora, 46, 274, 280, 298,
303, 317 et suiv., 378, 403.
npârovoc (Hauban), 256.
Proue (Prora), 46, 172, 173, 182,
INDEX ALPHABÉTIQUE
IlTÊpuYiov, 162.
IlTepva, 217.
Ptoléméb Puilofator, 104,
n-ruxiç, 397.
Pulvinus, 68.
Puppis (V. Poiipe), 46, 159, 163, 166,167, 169,172, 201,203, 214,278, 283, 289 et suiv.
Quadrirème, 63, 67, 75, 76, 77, 84, 86, 107,191, 198, 204, 208, 212, 214.
Quinqitérème (IhvTiQpTi;), 1 1, 69, 70, 71, 76, 77, 80, 84, 85, 86, 92, 102, 128, 137, 210,
QUINTE-^GURCB, 53, 220.
Rabklais, 266.
Racage {jinguina), Ceruchus,t\ 7 ,
Raflouer, 361.
Rame (V. Remus), 95, 135, 145,
Rameurs (V. Remex), 93, 145 et
suiv.
Ranger la côte, Naviguer près du
rivage, 75.
Ratis, 200,218,362, 366, 373.
Réale(La),2l2.
Reducere rostra, 175.
Regia puppis, 295.
Régine (U), 213.
Remex, 163, 164.
Remiu, 54, 98, 146, 148, 164,
RéifiBR (M. Léon), 227.
Revoluta tequora, 323.
Revulsusy 361.
RiCH (M. Anthony), 115, 124,
RiCHBLiEV (Le cardinal de),
Robur, 166, 167, 218, 276, 412.
Rondelet (J.), 113, 124,127,
Rostre ou Éperon, 110, 140, 182,
218,223, 305, 328. Rostrujn, É|)eron, 85,1(74, 175,
RouLLAND (S. Excel. Monsieur),
iîitt^nj, 84, 217.
RuB (Le P. de la), 285 et suiv.
RuFtJS (M.), 59.
RUSPINA, 90.
Sabords, 159.
Sabords de uage(TpiQfi.aT«), 146, 154,157,168,207.
Saburra, 166.
Salaminb, 216.
Sallvste, 90.
Santi-Bartoli (Pietro), 113.
Saute de vent, 331, 405, 408.
.Jcfl/a, 101, 403.
Scalme ou Tolet (Y. Escaume) ,
Scalmus, Tolet, 99.
Scafa (V. Esquif), 42, 71, 81.
103,271, ScHBFFBR (Joseph), lOô , 130,
SciPiON, 91.
' Scutufutttf 67, 172, 182.
SÉNÈQUB, 274.
SentifiOf cale du navire, 1 64 .
Sbptimus, 72.
Senzile, 401.
Septirème ( •EictVîpYiç, Heptères),
Sbrtius,^09, 370, 407, 413.
Sextirème ( 'EÇTOpyi? , Hexères ) ,
Sidi-el-Fbbruch, 308.
SiLius, 32.
Siucs Italicus, 126, 131, 138,
Sillage, 411.
Sinus, 333, 335.
SiROCO, 248.
£xà<poc, 186.
Sxy)vifi, 170.
SousA, 92.
Speculatoria navis, 83.
Staturmna, Varangues, 166.
2n)Xîç, 400.
INDEX ALPHABÉTIQUE
Stilide, 275.
ÏToXoç, 169, 172. iTpofYuXov îtXoîov, ^8.
Subducere navem, Tirer ua navire ausec, 68, 91,414.
— puppes^ Tirer les pou-
pes sur le rivage , 283, 298.
— vela{\,rela).
SULPicivs (Publius), 70.
Sudes, 366.
Symphoniacus, 164.
Tabernacle, Tente de poupe {Ha^ bitaculum) ,132,170, 171.
Tableau, 397.
Tabulée stgnataBj 88.
Tactique, 37, 38,53, 57, 77, 215.
Tœnia, Girouette, Pennon, 245, 275, 400.
Tangage, 291, 320.
Tauris, 83.
Taurobnta, 57.
Tecia nctvis, 51 , 204.
Tempête, 326, 329.
Tempestas, 36, 46.
Tente pour Téquipage, 62, 17 1 . — de poupe (V. Tabernacle )•
TépOpov, Étai du mât, 254.
Teugue, 163.
Texere naves, 374, 412.
Thalamègue (eaXaii.riYo;) , 273,
Thalamites ( eaXàjAiTiQç ) , 115 ,
INDEX ALPHABÉTIQUE
132, 133, 135, 136, 137, US^lTroclem, 101.
Thalamus (8aXa(j.oc), Chambre à
coucher du capitaine, 1 33, 165,
Thapsus, 91, 92.
Thémistoclk, 216.
Thranite (0pav{T7i;), 115, 133,
Thucydide, 181, 199,224.
TiciDA(L.), 91.
Timon, Gouvernail, 256.
Tirer un navire au sec (V. Subdu'
ceré), 43, 45, 49, 68, 294.
TiTE-LiVB, 49, 53, 204,210,
Tolet, cheville à laquelle est suspendue la rame (V. Scalme), Torquere,Zi9, 408,411.
Tour, 162, 270,311.
Tro^cj, 254,380.
Traiistra, Bancs des rameurs, 34 ,
TpàTrr)^ (V. Aposlis), 142.
Tpàx^Xo;, 217.
Tremît puppis, 311.
TpTÎti.aTa, Sabords de, nage, 142.
Triémiolie, Triérémioiie , 103,
Trières (Tpty;priç), 99, 149, 227,
Trirème, 13, 21,58, 63, 71, 86,
Triremis, 56, 59 ( où le mol tri-
rema a été imprimé par erreur),
Trois (Le nombre), 369.
Tropes nautiques, 381 etsuiv^ Tpémc, 166.
Tp6iK0TYip, 230.
Tutela (V. Dieu-conduit ) , 171,
Unda, 309, 327.
Unirème, 109, 178,244.
Utique, 89, 91,93.
*r7cÉpa, Balanciue, 251, 409.
Vaisseau à 1 6 ordres -de rames , 203-5.
— à 40 ordres, 104.
— à 3 ponts, 197,212.
— long, 57, 61, 72, 101,
— prétorien , 218, 223,
Vaisseaux ronds, 97.
Vannes, 33, 39.
Varus, 91.
Vase tyrrhénien, 117.
VÉGÈCE
Vêla (V. Vélum), 36, 98, 378,
Veladare,Z2hy 332.
— contrahere, Serrer les voiles, 217.
INQKX ALPHABËTIQltf.
430 INQKX ALPHABÉTIQIK.
Fflasubducerûf Amener les V(|Mji^ogu^ ouTfage, l'o^a (V. Nage^. les, 217. '* Voile, J 10, 269,330, 331, 4100,
YBLASCO.^reg. Hernandèsde)!
286 et sùiv., 403.
relumiy. Fêla), 186, 199, 3S0, 331, 333, 334, 336, 400, 406, ♦, 409, 414.
Vbtvètes, 32, 34, 46.
Venetia, 39.
jù^entus, Ze,2di, 302, 331, 334, ^ 343.
♦ • Vergue{V^^/i/e««a), 409, 413.
Fer JMJ, 195,204, 368.
Fexillum, 84.
Virements de bord, 375-78.
Virgile, 68, 111, 166, 167« 172,
191, 263, J«6, 277 et suiv.
ViRGiLius,91,263.
VirmuYB, 68.
j^^ éehancrce, 111^178.
— de cuir, 36, 62. ^ rt>/i;erc, 321,343.
Voss, 2ê7 et suiv.
Yeux (OçTotXiio;), 172.
Xv)vC<ncoç, ^/»ercu/u#,Chénisque, 170,171,242, 399.
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